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L'Angleterre  et  la  France  en  présence.  —  Rupture.  —  M.  de 
Jumonville.  —  Washington.  —  MM.  de  Villiers  et  de  Contre- 
cœur. —  Attaque  des  vaisseaux  français  par  l'escadre  anglaise. 

—  Déclaration  de  guerre.  —  Projets  de  l'Angleterre.  —  M.  de 
Dieskau.  —  M.  de  Monlcalni.  — Prise  de  Minorquepar  Riche- 
lieu. —  Sa  rentrée  triomphale  à  Paris.  —  Projet  de  Henri  IV 
d'établir  une  république  chrétienne.  —  Marie-Thérèse  et  ma- 
dame de  Pompadour.   —    L'abbé  de  Bernis.  —    Improvisation. 

—  Il  remplace  M.  de  Rouillé.  —  Traité  entre  l'Angleterre  et 
la  Prusse.  —  Alhance  de  la  France  ayec  l'Autriche. 


Il  y  a  juste  cent  ans  aujourd'hui,  à  Tépoque  où  nous 
écrivons  ces  lignes,  que  l'Angleterre  et  la  France,  ces 
vieillcb  ennemies  de  Crécy,  de  Poitiers  et  d'Azincourt, 
s'apprêtaient  à  poursuivre  sur  l'Océan  la  lutte  continen- 
tale qu'elles  soutenaient  depuis  cinq  siècles,  et  que  nous 
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avons  vue   se  clore,  en  1745,  par  la   bataille  de  Fon- 
tenoy. 

Joloos  les  veux  sur  la  carte  du  monde  en  1760,  et  disons 
quelle  claii  leur  puissance  respective. 

L'Angleterre,  il  y  a  cent  ans,  ne  possédait  que  cinq 
comptoirs  dans  l'Inde  :  Bombay,  Béjapour,  Madras,  Cal- 
cutta el  Chandernagor. 

Elle  n'avait,  dans  l'Amérique  du  Nord,  que  Terre-Neuve 
et  celle  bande  du  littoral  qui  s'étend,  comme  une  frange, 
de  l'Acadie  aux  Florides. 

Sa  seule  possession,  au  banc  de  Bahama,  était  les  iles 
Lucayes;  aux  Petites- Antilles,  Barboude;  dans  le  golfe 
américain,  la  Jamaïque. 

Enfin,  l'Angleterre  n'avait  pour  toute  station,  da./S  l'o- 
céan Équinoxial,  que  Sainte-Hélène,  de  meurtrière  mé- 
moire. 

La  France,  au  contraire,  avait  la  double  suprématie 
continentnle  et  coloniale. 

Elle  possédait  (ouïe  cette  ligne  de  forteresses  bâties  par 
Vaubon,  qui  sont  les  clefs  des  Pays-Bas,  et  qui  s'étendent 
de  Philipsbourg  à  Dunkerque.  Ses  armées  occupaient  la 
Corse,  el,  par  le  traité  de  1748,  elle  venait  d'acquérir  une 
influence  protectrice  sur  Gênes,  Modène,  Parme,  Plaisance 
etGuastalla. 

Comme  puissance  coloniale,  elle  tenait  presque  toutes 
les  Antilles.  Ses  colonies  d'Acadie,  du  Canada  et  de  la 
Louisiane,  prenaient  de  jour  en  jour  plus  d'étendue.  Elle 
aVail  Québec,  Montréal,  Mobile  et  la  Nouvelle-Orléans;  les 
forts  de  Fontenai,  de  Saint-Charles,  de  Pierre  et  de  Mau- 
repas  s'élevaient  à  l'envi  sur  les  lacs  du  Canada.  L*>  fort 
la  Reine  dominait  la  rivière  des  Assiniboins.  Elle  tenait, 
sur  les  lacs  Ouinipeg,  les  forts  Dauphin  et,  Bourbon.  En 
Afrique,  le  Sénégal  et  Gorée  lui  appartenaient.  Elle  colo- 
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Disait  Madagascar,  et  elle  avait  pour  relais  l'Inde,  où  ca 
puissance  dominait  les  îles  de  France,  de  Bourbon,  do 
Sainte-Marie  et  de  Rodrigue. 

Quand  nous  en  serons  à  l'année  1848,  nous  ferons  im 
tableau  comparatif  de  ce  qu'elle  a  gagné  et  de  ce  quu  i  s 
avons  perdu. 

Revenons  aux  causes  de  notre  nouvelle  rupture  avec 
l'Angleterre. 

L'Angleterre,  par  le  traité  d'Utrecht,  avait  reçu  une  por- 
tion de  l'Acadie.  Les  limites  des  terres  cédées  à  l'Angle- 
terre et  des  terres  retenues  par  nous  étaient  mal  fixées  et 
laissaient  en  litige  une  espèce  de  terrain  vague. 

Sur  ce  terrain,  dont  la  propriété  était  plus  que  contes- 
table, les  Anglais  avaient  bâti  le  fort  de  la  Nécessité,  y 
avaient  mis  une  garnison  assez  forte,  et  en  avaient  confié 
le  commandement  au  major  Washington.  Le  commandant 
des  troupes  françaises  sur  l'Ohio,  M.  de  Contrecœur,  or- 
donna alors  à  M.  de  Jumonville,  un  de  ses  officiers,  de  se 
rendre  au  fort  de  la  rsécessité,  porteur  d'une  lettre,  dans 
laquelle  le  commandant  français  priait  le  major  Washing- 
ton de  ne  pas  troubler,  par  une  possession  illégale,  la  paix 
qui  régnait  entre  les  deux  puissances,  et  de  se  retirer  sur 
la  portion  des  terres  anglaises  qui  n'était  susceptible  d'au- 
cune discussion.  M.  de  Jumonville  prit  trente  hommes  et 
se  mit  en  chemin;  mais,  à  une  petite  distance  du  port,  tout 
à  coup  une  fusillade  éclate,  et  M.  de  Jumonville  s'aperçoit 
qu'il  est  complètement  entouré.  Alors,  il  s'avance  seul  entre 
ceux  qui  l'attaquent  et  sa  petite  troupe,  à  laquelle  il  or- 
donne de  s'arrêter,  fait  un  signe  de  la  main,  et,  reconn  i 
pour  parlementaire,  commence  la  lecture  de  sa  lettre.  Mais, 
aux  premiers  mots,  une  seconde  fusillade  recommence,  et 
le  renverse  mort  avec  huit  de  ses  soldats,  et  les  vingt- 
deux  autres  sont  faits  prisonniers;  un  seul  Canadien  se 
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sauve,  et  va  porter  au  commandant  la  nouvelle  de  cette 
violation  du  droit  des  gens. 

Pendant  que  le  Canadien  portait  cette  nouvelle  au  com- 
mandant Contrecœur,  le  major  "Washington  donnait  les 
mêmes  ordres  qu'il  eût  donnés  en  temps  de  guerre  décla- 
rée, et,  se  mettant  à  la  tète  de  quatre  cents  hommes,  mar- 
chait contre  les  avant-postes  français;  mais  à  peine  avait- 
il  fait  quelques  lieues,  qu'il  fut  averti  par  les  sauvages 
qu'une  troupe  nombreuse  marchait  à  sa  rencontre  dans  le 
but  de  venger  l'assassinat  de  Jumonville. 

En  effet,  c'était  M.  de  Villiers,  frère  de  la  victime,  qui 
avait  reçu  du  commandant  mission  de  punir  les  meur- 
triers de  son  frère  et  de  faire  rendre  les  prisonniers.  Le 
major  Washington  se  retira  dans  le  fort,  et  y  attendit  les 
Français. 

M.  de  Villiers  y  mit  le  siège  ;  mais,  après  une  énergique 
défense  ,  pressé  plus  énergiquement  encore  ,  Washington 
fut  forcé  de  se  rendre.  La  capitulation,  plus  favorable  aux 
Anglais  que  ceux-ci  ne  devaient  s'y  attendre,  portait  que 
la  garnison  se  retirerait  sur  son  territoire  sans  être  in- 
quiétée et  avec  armes  et  bagages. 

Mais  la  mort  de  Jumonville  était  qualifiée  d'assassinat. 
De  son  côté,  le  major  Washington  s'engageait  à  renvoyer 
les  Français  prisonniers  et  qui  avaient  été  transférés 
à  Boston  ;  mais,  chose  étrange ,  ces  vingt-deux  hommes 
se  trouvèrent  réduits  à  sept,  et  l'on  ne  put  savoir  ce  qua 
les  quinze  autres  étaient  devenus. 

Le  major  Washington  était  le  même  auquel  la  France, 
toujours  oublieuse,  devait  plus  tard  offrir  son  aide  dansla 
guerre  de  l'indépendance. 

L'assassinat  eut  Heu  le  24  mai  1754,  et  la  prise  du  fort 
le  3  juillet  de  la  même  année. 

La  France  fit  ses  réclamations  au  cabinet  de  Londres 
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mais,  comme  toujours,  le  cnbinet  de  Londres  fit  une  ré- 
ponse évasive  ;  puis  tout  à  coup ,  sans  déclaration  de 
guerre  aucune  ,  précipitant  le  dénoûment  d'une  situation 
douteuse,  il  fait  sur  mer  ce  que  Frédéric  allait  faire  sur 
le  continent,  et  l'on  apprend  à  Paris  que  des  navires  mar- 
chands et  même  des  vaisseaux  de  guerre  ont  été  capturés 
par  des  escadres  britanniques. 

Les  hostilités  commencèrent  au  banc  de  Terre-Neuve , 
c'est-à-dire  dans  les  mêmes  régions  où  venait  de  se  pas- 
ser l'événement  que  nous  avons  raconté. 

Le  3  juin  1735  ,  un  an  après  l'aventure  de  Jumonville, 
l'amiral  Boscawen ,  à  la  tète  d'une  escadre  anglaise  de 
treize  vaisseaux  de  guerre,  rencontre  les  vaisseaux  du  roi 
l'Alcide  et  le  Lis,  s'approche  d'eux  sous  des  apparences 
amies,  et  tout  à  coup  les  enveloppe  et  les  attaque. 

L'Alcide  était  commandé  par  M.  Moquart  ;  le  Lis,  par 
M.  de  Lorgeril. 

Ces  deux  bâtiments  faisaient  partie  de  l'escadre  de 
M.  Dubois  de  la  Motte. 

Le  prétexte  de  l'attaque  fut  la  prétention  émise  par 
l'amiral  Boscawen ,  et  à  laquelle  les  deux  capitaines  se 
refusaient ,  de  faire  saluer  aux  Français  le  pavillon  de 
l'Angleterre. 

Après  une  défense  héroïque  ,  les  deux  vaisseaux  furent 
pris. 

Quelques  jours  après,  le  vaisseau  l'Espérance,  naviguant 
sous  pavillon  blanc,  fut  surpris  à  son  tour.  M.  de  Douville, 
qui  le  commandait,  se  battit  comme  un  lion,  et,  conduit 
à  Londres ,  déclara  qu'il  ne  se  regardait  pas  comice  pri- 
sonnier d'une  nation  civilisée,  mais  comme  esclave  d'une 
bande  de  pirates. 

Ces  trois  événements  pouvaient  être  un  accident  comme 
celui  que  les  Anglais  avaient  appelé  la  surprise  de  Jumon- 
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ville,  mnis  que  la  capitulation  du  fort  de  la  Nécessité  re- 
connaissait ctrc  un  assassinat. 

Cependant  on  espérait  encore  avoir  justice,  par  la  voie 
des  négociations,  de  cette  double  violation  du  droit  des 
gens,  lorsqu'on  apprend  à  Versailles  que,  pendant  le  mois 
qui  vient  de  s'écouler,  soixante  et  quatorze  bâtiments  ve- 
nant de  nos  îles;  cinq  négriers,  chargés  de  deux  mille 
nègres  ;  vingt-six  bâtiments  portant  des  marchandises  et 
des  provisions  à  nos  îles;  un  bâtiment  allant  en  Crimée; 
deux  navires  de  la  Compagnie  des  Indes,  un  allant  au  Séné- 
gal et  l'autre  en  revenant;  soixante-six  terre-neuviens;  deux 
bâtiments  revenant  de  la  pêche  de  la  baleine;  vingt-deux 
bâtiments  portant  des  provisions  au  Canada  ou  revenant 
d'en  porter;  vingt-sept  bâtiments  faisait  le  grand  cabo- 
tage tant  sur  les  côtes  de  France  que  dans  les  colonies; 
en  tout ,  trois  cents  navires  ont  été  pris. 

Nous  nous  trouvions  donc,  par  suite  de  ce  coup  de  filet 
maritime,  avoir  près  de  dix  mille  prisonniers  en  Angleterre. 

Le  secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères  à  Londres 
était  alors  Henri  Fox,  qui  fut  plus  tard  créé  lord  Ilolland, 
ennemi  personnel  de  la  France,  qui  devait  nous  léguer, 
dans  son  fils,  Charles  Fox,  un  ennemi  plus  acharné  et 
surtout  plus  terrible  encore. 

Forcé  dans  ses  derniers  retranchements  par  lo  cabinet 
de  Versailles,  qui  demandait  comment,  en  pleine  paix,  des 
actes  pareils  à  ceux  que  nous  venons  de  citer  avaient  pu 
s'accomplir,  Henri  Fox  répondit  «  que  l'état  de  guerre  ne 
résultait  pas  toujours,  entre  nations,  de  combats  réels,  mais 
de  certaines  mesures  qui  annonçaient  les  hostilités  ;  que 
les  armements  de  la  France  étaient  publics;  qu'elle  pré- 
parait de  grandes  escadres  et  transportait  incessamment 
des  troupes  au  Canada;  que,  dans  ces  circonstances, 
le  gouvernement  bdtannique  n'avait  dû  prendre  conseil 
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qiio  do  SCS  intérêts  et  agir  vigoureusement,  alin  de  garder 
la  digniio  de  la  nation.  » 

Cette  réponse  insolente  était  suivie  d'une  noie  plus  inso- 
lente encore,  dans  laquelle  M.  Fox  demandait  qu'on  dé- 
sarmai immédiatement  la  floUe  française,  (luc  les  foriifi- 
caiions  de  Dunkcrque  fussent  rasées;  après  quoi,  on  don- 
nerait des  explications  sur  les  affaires  du  Canada  et,  en 
général,  sur  celles  de  l'Amérique  du  Nord. 

M.  de  Rouillé  répondit,  au  nom  du  roi,  «  que  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer  n'était  qu'un  système  de  grande  pirate- 
rie ,  indigne  d'un  peuple  civilisé  ;  que  l'Angleterre  avait 
saisi  non-seulement  les  bâtiments  du  roi  de  France,  mais 
encore  des  navires  marchands,  pour  une  somme  de  plus 
de  trente  millions,  et  que  le  cabinet  de  Versailles  deman- 
dait immédiatement  réparation  de  cet  acte  hostile,  j 

Sur  le  refus  du  gouvernement  anglais,  M.  de  Mirepoix, 
notre  ambassadeur,  demanda  ses  passe-ports,  et  la  guerre 
fut  déclarée. 

Au  reste ,  les  dispositions  de  l'Angleterre  ne  tardèrent 
peint  à  être  mises  au  jour.  Un  mois  après  le  combat  naval 
où  succombèrent  sous  le  nombre  VAlcide  et  le  Lis ,  une 
rencontre  eut  lieu  sur  l'Ohio,  près  le  fort  Duquesne,  entre 
les  Français  et  les  Anglais  commandés  par  le  général 
Braddock.  Les  Anglais  complètement  battus,  leurs  officiers 
tués,  leurs  magasins  et  leurs  provisions  enlevés,  on  trouva 
les  instructions  données  au  général  par  le  cabinet  de  Lon- 
dres; ces  instructions  prouvaient,  par  leur  date,  qu'au 
milieu  de  la  paix  la  plus  parfaite,  le  gouvernement  anglais 
faisait  tous  ses  préparatifs  pour  franchir  les  limites  C.q 
>'Acadle  et  envahir  la  plus  grande  partie  de  nos  établisse- 
ments en  Amérique.  Le  plan  général  était  d'envoyer  de 
fortes  escadres  anglaises  qui  fermeraient  aux  Frnnçais 
l'entrée  du  fleuve  Saint-Laurerrt ,  pendant  que  quatre  ar- 
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nices  fondraient  sur  les  derrières  de  nos  colonies.  La  mis- 
sion particulière  du  général  Braddock,  au  milieu  de  ce 
plan,  était  de  prendre  le  fort  Duqucsne,  de  remonter  l'Ohio 
pour  joindre,  par  le  lac  Érié,  M.  Shirley,  qui  l'attendait  à 
Choagen  avec  cinq  mille  hommes,  des  barques  et  du 
canon.  \jne  fois  réunis,  ils  devaient  agir  de  concert,  pren- 
dre Niagara  et  Frontenac.  Pendant  ce  temps,  le  colonel 
Johnson  s'emparerait  du  fort  Frédéric,  du  lac  Champlain, 
de  la  rivière  de  Richelieu,  et  se  mettrait  en  état  de  pren- 
dre, au  printemps,  la  ville  de  Montréal,  tandis  qu'une  autre 
armée  anglaise  pénétrerait  jusqu'à  Québec  par  la  rivière 
Saint-Jean. 

Heureusement,  l'immense  plan  avortait  en  tombant  en- 
tre nos  mains.  L'escadre  de  M.  Dubois  de  la  Motte,  auquel 
on  avait  enlevé  le  Lis  et  l'Alcide,  comptait  encore  sept  vais- 
seaux. Elle  avait  mis  à  terre  M.  de  Dieskau  avec  des  trou- 
pes de  débarquement.  On  était  en  état  de  défense  ,  ot  hs 
sauvages,  qui  haïssaient  les  Anglais,  nous  promellaiout 
d'être  pour  nous  de  puissants  auxiliaires. 

Malheureusement,  à  peine  arrivé,  Dieskau,  après  avoir 
battu  un  corps  de  i,500  Anglais  près  du  lac  Georges, 
après  les  avoir  poursuivis  jusque  sous  les  retranchements 
du  général  Jackson,  est  blessé  et  pris. 

Mais,  maintenus  et  surveillés,  les  Anglais  sont  obliges, 
non-seulement  de  renoncer  au  vaste  plan  que  nous  avons 
exposé,  mais  encore  de  se  tenir  sur  la  défensive.  D'ailleurs, 
pour  prendre  le  commandement  de  nos  troupes,  on  attend 
un  nouveau  chef. 

Ce  nouveau  chef ,  c'est  Louis-Joseph  de  Saint  Véran , 
marquis  de  Montcalm ,  c'est-à-dire  un  des  plus  braves 
généraux  de  l'armée  française.  Le  sang  desGozon  n'a  pas 
dégénéré  dans  ses  veines.  C'est  encore  à  lui  ces  grands 
bois  de  la  Dragonnière,  où  son  aïeul  exerçait  ses  chiens  à 
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l'attaque  du  serpent.  Sa  carrière  sera  courte,  mais  rayon- 
nante, glorieuse  et  rapide  comme  celle  de  la  bombe  qui 
doit  lui  creuser  sa  tombe. 

D'ailleurs,  pendant  ce  temps,  on  va  rendre  aux  Anglais, 
e:i  Europe,  ce  coup  de  main  qu'ils  voulaient  tenter  ea 
Amérique. Les  Anglaisent,  dans  la  Méditerranée,  une  sta- 
tion qu'ils  affectionnent  à  l'égal  de  Gibraltar,  qu'ils  lui 
préfèrent  peut-être.  Philippe  V,  au  temps  de  ses  malheurs, 
a  laissé  rouler  cette  perle  de  ses  mains.  Les  Anglais 
l'ont  ramassée  et  en  ont  f;iit  un  des  joyaux  de  leur  cou- 
ronne. 

Cette  station,  c'est  l'ile  de  Minorque. 

En  prenant  Minorque,  nous  coupons  les  communications 
des  Anglais  avec  le  roi  de  Sardaigne,  leur  allié;  nous 
troublons  leur  navigation  au  levant  et  en  Italie.  Le  port 
de  Mahon,  l'un  des  plus  beaux  de  l'Europe,  donne  un  asile 
sur  à  leurs  flottes  égarées  dans  la  Méditerranée,  ce  grand 
lac  dont  ils  gardent  l'entrée,  mais  dont  nous  sommes  les 
véritables  maîtres. 

En  cas  de  guerre  malheureuse,  la  reddition  de  Mahon 
lèvera  bien  des  difficultés  pour  le  rétablissement  de  la  paix; 
dans  le  cas  contraire,  Mahon  devenu  notre  propriété,  on 
en  traitera  avec  l'Espagne,  qui  nous  donnera  en  échange 
tout  ce  que  nous  voudrons  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Il  est  vrai  que  le  fort  Saint-Philippe  passe  pour  impre- 
nable; eh  bien,  on  y  enverra  Richelieu  :  c'est  le  général 
des  brusques  attaques  et  des  coups  de  main  insensés.  La 
colonne  de  Fontenoy,  elle  aussi,  n'était-elle  pas  inébran- 
lable? Richelieu  l'a  brisée! 

Richelieu  aura  un  commandement  absolu  sur  mer  et  sur 
terre;  on  lui  fourre  cinquante  mille  louis  dans  ses  coffres, 
on  lui  donne  la  flotte  d'Hyères,  sous  les  ordres  de  M.  de  la 
Galissonnière,  douze  vaisseaux  de  ligne  ;  on  y  joint  dix- 
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huit  lifitiments  de  transport.  Cette  magnifique  escadre  met 
à  la  voile.  Où  va-L-eile? 

On  le  saura  quand  le  fort  Saint-Philippo  sera  pris. 

La  mer  est  l'alliée  des  Anglais.  Le  lendemain  du  départ, 
une  tempête  s'élève  qui  rompt  l'ordre  de  marche  de  la 
flotte;  trois  jours  les  vaisseaux  errent  dispersés;  le  19  avril, 
ils  se  rallient  en  vue  de  Minorque. 

Le  23  avril,  le  maréciial  va  reconnaître  la  place  de  son 
camp,  et  il  jette  en  même  temps  un  coup  d'œil  sur  le  fort 
Saint-Philippe. 

C'est  partout  un  roc  uni,  des  fosses  de  trente  pieds  de 
profondeur,  taillés  dans  le  granit.  Impossible  d'ouvrir  la 
tranchée,  le  roc  est  impénétrable,  même  au  canon.  C'est 
une  citadelle  à  prendre  par  escalade;  le  tout  sera  de  trou- 
ver des  échelles  assez  hautes. 

En  attendant,  Richeheu  fait  ses  compliments  aux  dames 
minorcaines,  leur  fait  porter  des  fruits,  leur  envoie  des 
bonbons,  et  s'informe  s'il  y  a,  dans  les  productions  do  la 
France,  quelque  objet  qui  leur  fasse  plaisir. 

Puis,  comme  il  craint  pour  ses  soldats  le  bon  vin  d'Es- 
pagne qui  encombre  les  caves  de  la  ville  ; 

—  Enfants,  dit  le  maréchal  à  ses  soldats,  celui  de  vous 
qui' se  grisera  n'aura  pas  l'honneur  de  paraître  à  la 
tranchée. 

On  signale  une  flotte  :  c'est  celle  de  l'amiral  Byng  qui 
vient  en  aide  à  Minorque;  le  maréchal  cède  un  millier 
d'hommes  à  la  Galissonnière,  pour  renforcer  ses  soldsts  de 
marine.  On  donnera  l'assaut,  et  l'on  se  battra  sur  mer  à  la 
fois.  Les  Minorcains  auront  double  spectacle. 

L'amiral  anglais  est  battu  à  plate  coulure,  et,  le  même 
jour,  Richelieu  s'empare  des  ouvrages  avancés. 

Enfin,  dans  la  nuit  du  27  au  28  juin,  trois  forts  sont  pris 
sur  cinq,  et.  le  28,  à  midi,  trois  députés  apportent  un  pro- 
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jet  de  capitulation  qui,  discuté  pendant  le  reste  de  la  jour- 
•née,  est  signé  le  même  soir. 

Le  29,  tous  les  forts  étaient  rendus,  et  M.  de  Fronsac, 
fils  du  duc  de  Richelieu,  en  allait  porter  la  iiouvcîUe  à 
Compiègne. 

M.  de  Richelieu  n'avait  plus  rien  à  faire  à  Minorque; 
mais  il  lui  fallait  l'agrément  du  roi  pour  quitter  sa  con- 
quête Malheureusement,  il  avait  à  la  cour  moins  d'amis 
que  d'ennemis,  et  madame  de  Pompadour  était  au  nombre 
de  ces  derniers. 

Madame  de  Pompadour  avait  eu  l'heureuse  idée  de  ma 
rier  sa  fille  Alexandrine  au  duc  de  Fronsac:  elle  en  avait 
dit  deux  mots  à  M.  de  Richelieu,  lequel  avait  répondu  qu'il 
serait  on  ne  peut  plus  honoré  de  l'alliance,  mais  que, 
comme  M.  de  Fronsac  avait  l'honneur,  par  sa  mère,  d'ap- 
partenir à  la  maison  impériale  de  Lorraine,  il  ne  pouvait 
prendre  d'engagement  que  du  consentement  de  l'impéra- 
trice. 

Madame  de  Pompadour  avait  compris  la  réponse,  el  s'en 
était  tenue  là;  mais,  de  cette  réponse  et  du  peu  d'effet 
qu'elle  avait  produit  sur  le  duc  à  la  première  vue,  elle  avait 
gardé  rancune  au  vainqueur  de  Mahon. 

Pendant  ce  temps,  on  minait  M.  de  Richelieu  près  du 
roi. 

Enfin,  le  duc  fut  obligé  de  feindre  une  maladie  pour  ob- 
tenir un  congé  que,  grâce  aux  certificats  de  ses  médecins 
et  à  la  menace  qu'il  faisait  de  le  prendre  si  on  ne  le  lui 
donnait  pas,  on  n'osa  plus  lui  refuser. 

La  rentrée  du  maréchal  à  Paris  fut  un  véritable  triom- 
phe; mais  Louis  XV  le  reçut  froidement. 

—  Ah!  vous  voilà,  monsieur  le  duc,  dit-il.  Eh  bien, 
comment  avez-vous  trouvé  les  figues  de  Minorque  ?  On 
les  dit  fort  bonnes. 
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—  Excellentes,  sire,  répondit  Richelieu;  seulement,  il 
fîjut  de  longues  échelles  pour  les  aller  chercher. 

Et,  le  premier,  il  tourna  le  dos  au  roi. 

Au  moment  du  départ  de  M.  de  Richelieu,  on  flottait 
eiccrre  pour  une  alliance  continentale  entre  Frédéric  et 
Marie-Thérèse. 

Au  retour  de  Richelieu,  on  était  à  peu  près  décidé  pour 
l'Autriche. 

Quoique  son  fils  eût  l'honneur,  comme  il  le  disait,  d'ap- 
partenir à  la  maison  impériale  de  Lorraine,  M.  de  Riche- 
lieu n'était  point  pour  l'alliance  autrichienne. 

Toutes  les  traditions  des  grands  hommes  du  dernier  siècle 
avaient  été  pour  l'abaissement  de  la  puissance  impériale. 

Henri  IV,  Richelieu  et  Louis  XIV  avaient  poursuivi  cet 
abaissement. 

Au  moment  où  le  couteau  de  Ravaillac  fit  manquer  l'ex- 
pédition de  Juhers,  Henri  IV  venait  d'arrêter  avec  Sully 
un  immense  projet,  dont  cette  expédition  de  Juliers  n'était 
que  le  prologue. 

Ce  projet  changeait  la  face  de  l'Europe,  qui  devenait, 
sous  le  nom  de  république  chrétienne,  un\3  confédération 
universelle.  Messieurs  les  jacobins  de  1793,  et  messieurs 
les  montagnards  de  1848,  écoutez  ceci. 

C'est  un  projet  de  Henri  IV. 

Puis  vous  nous  direz  si,  depuis  que  vous  faites  des  théo- 
ries, vous  avez  trouvé  quelque  chose  de  plus  hbéral, 
comme  on  disait  sous  Charles  X,  de  plus  radical,  comme 
on  disait  sous  Louis-Philippe,  de  plus  démocratique, 
comme  on  dit  aujourd'hui. 

Il  s'emparait  de  l'Autriche,  qui  lui  avait  fait  tant  de  mal, 
et  qui,  depuis  cent  ans,  ne  fût-ce  que  par  sa  devise  a,  e,  i, 
0,  u,  Austria  est  imperanda  orbi  universo,  tend  à  l'empir 
universel. 
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Une  fois  à  Vienne,  il  prêchait  une  croisade  et  chassait 
iBS  Turcs  de  l'Europe. 

Puis  il  fondait  une  confédération  chrétienne,  formée  de 
quinze  États  : 

Six  monarchies  héréditaires, 

Cinq  monarchies  électives, 

Quatre  républiques. 

Les  six  monarchies  héréditaires  étaient  le  Danemark,  Ih 
Suède,  l'Angleterre,  la  France,  l'Espagne  et  la  Lombardie. 

Cette  dernière,  érigée  en  royaume  on  laveur  du  duc  de 
Savoie,  se  composait  de  la  Savoie,  du  Montferrat,  du  Mi- 
lanais et  du  Mantouan. 

Les  cinq  monarchies  électives  étaient  : 

Rome,  augmentée  de  Naples  et  de  la  Calabre; 

L'empire  germanique; 

La  Bohême,  à  laquelle  il  ajoutait  la  Lusace,  la  Silésie  et 
la  Moravie; 

La  Pologne,  augmentée  des  conquêtes  a  faire  sur  les 
Russes  ; 

La  Hongrie,  augmentée  d'une  portion  de  l'Autriche,  du 
Tyrol,  de  la  Carinthie,  et  des  conquêtes  à  faire  sur  les 
Turcs. 

Les  quatre  républiques  étaient  : 

La  république  italienne,  composée  de  tout  le  nord  de 
ritaUe,  entre  le  royaume  de  Lombardie,  le  pape  et  Venise; 

La  république  de  Venise,  augmentée  de  la  Sicile; 

La  république  helvétique,  augmentée  de  la  Frarche- 
Comté  ; 

Enfin,  la  république  belge. 

Tous  ces  États  devaient  avoir  un  conseil  suprême 
chargé  de  maintenir  la  paix  universelle,  de  prévenir  les 
querelles,  de  prononcer  sur  les  différends,  de  défendre  les 
frontières,  de  diriger  les  attaques  contre  celui  qui  serait 
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déclaré  ennemi  commun;  enfin,  de  voilier  à  la  sûreté,  au 
bien-être  et  à  la  prospérité  de  cette  harmonie  générale. 

Ravaillac.  savait-il  ce  qu'ii  y  avait  de  profond  amour 
pour  l'humanité  dans  ce  cœur  qu'il  perçait,  au  coin  de  la 
rue  de  la  Ferronnerie,  le  14  mai  1610? 

Eh  bien,  ce  rêve  de  l'abaissement  de  l'Autriche,  fait  par 
Henri  IV,  et  devenu  projet,  parfois  même  réalité,  entre  les 
mains  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV,  allait  être  abandonné 
par  Louis  XV,  grâce  à  l'influence  fatale  de  madame  de 
Pompadour. 

Cette  maison  d'Autriche,  en  effet,  obscure  et  presque 
inconnue  il  y  avait  trois  siècles  et  demi,  ne  s'était  élevée 
à  la  monarchie  d-e  Charles-Quint  qu'en  combattant  perpé- 
tuellement contre  tout  principe  de  liberté.  Dans  ce  combat, 
elle  avait  perdu  la  Suisse,  la  Hollande,  l'Espagne  et  Na- 
ples;  mais  il  lui  restait  encore  les  Hongrois,  les  Bohèmes, 
les  Brabançons,  les  Toscans  et  les  Autrichiens.  Sa  domi- 
nation s'étendait  encore  de  la  Turquie  à  Philipsbourg,  et 
de  l'Océan  à  la  Méditerranée. 

C'était  loin  de  ce  qu'elle  était  il  y  avait  deux  cents  ans, 
mais  c'était  encore  plus  qu'elle  ne  devait  être. 

Un  instant,  en  1738,  tout  cet  empire  avait  été  réduit  à 
la  seule  Hongrie,  et  l'Allemagne  avait  respiré. 

Marie-ThérèsG  avait  vu  l'abime,  elle  l'avait  mesuré,  et, 
redevenue  puissante,  elle  avait  compris  qu'elle  ne  pouvait 
conserver  cette  puissance  qu'avec  l'aide  de  la  France. 

Mais  quelle  probabilité  de  vaincre  cette  répugnance  in- 
stinctive, et  de  donner  tort  à  la  politique  de  trois  hommes 
de  la  taille  de  Henri  IV,  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV? 

N'avait-elle  pas,  d'ailleurs,  contre  elle,  le  roi,  le  dauphin, 
les  ministres,  la  nation  entière? 

Quelle  serait  son  alliée,  dans  une  pareille  lutte f 

Madame  de  Pompadour. 
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iladame  de  Poinpadoup,  la  fille  de  M.  Poisson,  ce  com- 
mis à  moilié  pendu,  coite  grisettetrop  heureuse  d't'pouser 
en  premières  noces  un  mallôliep,  l'alliée  de  Marie-Thé- 
r'se,  la  fille,  l'hérilière  des  crsars  I 

L'admirable  chose  que  la  politique,  et  comme  son 
é  joïsme  nivelle  les  conditions  ! 

Quoitiue  madame  de  Pompadour  fût  montée  presque  jus- 
qu'à Louis  XV,  combien  fallait-il  encore  que  Marie-Thérèse 
descendit  de  degrés  pour  arriver  à  madame  de  Pompadour  I 

Marie-Thérèse  lui  écrivait  cependant,  à  cette  femme,  et 
l'appelait  ma  cousine. 

Cette  alhance  de  la  France  avec  l'Autriche  était  si 
étrange,  si  inouïe,  si  peu  probable,  que,  lorsque  M.  de  Kau- 
nitz,  ministre  autrichien  à  Aix-la-Chapelle,  en  parla  pour 
la  première  fois  à  M.  de  Saint-Séverin,  que  madame  de 
Pompadour  avait  envoyé,  en  1747,  dans  cette  ville,  pour 
conclure  la  paix  à  quelque  prix  que  ce  fût,  M.  de  Saint- 
Séverin  refusa  de  s'occuper  de  ce  projet. 

Mais,  à  la  première  ouverture  que  Marie-Thérèse  avait 
faite  à  sa  cousine  de  ce  projet  d'alliance,  madame  de  Pom- 
padour, moins  forte  en  politique  que  Henri  IV,  Richelieu  et 
Louis  XIV,  madame  de  Pompadour  avait  été  séduite  d'être 
appelée  cousine  par  Marie-Thérèse,  elle  qui  n'était  appe- 
lée que  Cotillon  H  par  Frédéric. 

Or,  pour  arrivera  cette  alliance  de  la  France  et  de  l'Au- 
triche, que  fallait-il  ? 

Une  misère,  pour  la  favorite  :  renvoyer  les  vieilles  têtes 
ministérielles  qui  avaient  encore,  sur  l'Autriche,  les  préju- 
gés de  Louis  XIV,  de  Richelieu  et  de  Henri  IV;  placer  à 
la  tête  des  affaires  étrangères  des  ministres  nuls  ou  à  sa 
dévotion. 

Des  Paulmy,  des  Rouillé,  des  Moras  ou  des  Berryer. 

M.  de  Maurepas  était  le  plus  redoutaoïe  ;  il  avait  des  idées 
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arrêlees,  et,  dans  ses  idées,  l'Autriche  était  l'ennemie-née 
de  la  France.  II  était  amusant,  le  roi  l'aimait;  le  voyante 
toute  heure  du  jour,  il  avait  une  grande  influence  sur  le 
roi.  En  outre,  le  dauphin  l'aimaitfort;  le  dauphin,  — c'était 
chose  connue  —  le  dauphin,  qui  mourut  peut-être  de  cette 
inimitié-là,  était  l'ennemi  de  l'Autriche. 

M.  de  Maurepas  a  l'imprudence  de  faire  une  épigramme, 
et  M.  de  Maurepas  est  exilé. 

Nous  avons  dit  encore  comment  M.  d'Argenson  avait 
été  exilé.  M.  de  Machault  avait  été  invité  à  donner  sa 
démission. 

A  part  l'opposition  que  d'Argenson  pouvait  faire  à  la  po- 
litique delà  favorite,  d'où  venait  la  haine  de  celle-ci? 

Nous  allons  le  dire. 

Un  jour,  un  ami  de  madame  de  Pompadour  entre  chez 
le  ministre,  jette  les  yeux  sur  une  lettre  qu'il  écrit,  et  s'a- 
perçoit qu'il  est  question  d'une  caricature  qui  parait  en  ce 
moment. 

Cette  caricature  représente  M.  d'Argensoa  dans  un  car- 
rosse, IMachaull  sur  le  siège,  en  cocher,  et  le  roi  derrière, 
en  laquais. 

La  lettre  commençait  par  ces  mots  : 

€  Mon  laquais  vient  enfin  de  renvoyer  mon  cocher.  » 

En  effet,  le  matin  même,  le  roi  avait  écrit  à  M.  de  Ma- 
chault, en  lui  redemandant  son  portefeuiLe,  la  lettre  dont 
nous  donnons  copie  plus  loin. 

L'ami  de  M.  d'Argenson  va  rapporter  la  chose  à  madame 
de  Pompadour,  qui  la  rapporte  au  roi,  lequel,  dans  son  in- 
dignation, écrit  à  M.  d'Argenson,  à  son  tour,  la  lettre  que 
nous  avons  vue,  et  dont  cette  anecdote  peut,  à  la  rigueur, 
excuser  la  dureté. 

Nous  avons  dit  comment  MM.  de  Peulmy  et  de  Morca 
avaient  remplacé  MM.  d'Argenson  et  de  Machault. 
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Et  comment,  enfin,  l'abbé  de  Bernis  avait  été  appelé  au 
conseil  d'État. 

C'était  d'ailleurs  un  aimable  homme,  et  de  plus  un  hon- 
nête homme,  que  cd  abbé  de  Bernis.  Il  possédait  l'esprit 
français  dans  toute  sa  tlour,  et  faisait  de  charmants  vers 
^\i\  sentaient  infiniment  plus  la  ruelle  que  la  sacristie.  Aussi, 
Boyer,  le  professeur  du  dauphin,  le  détestait-il.  Éloigné 
par  cette  haine  de  toute  faveur  ecclésiastique,  Bernis  ré- 
solut d'élever  autel  contre  autel,  et  de  s'attacher  à  la  fa- 
Torite. 

Un  jour  qu'il  soupait  avec  le  roi  et  elle,  et  comme  elle 
venait  de  déboucher  une  bouteille  de  vin  de  Champagne, 
dont  le  contenu  s'enfuyait  moitié  dans  les  verres,  moitié 
sur  la  table,  il  improvisa  cette  chanson  : 

Le  Plaisir,  couronné  de  fleurs. 

Vient  7oler  sur  la  table  ; 
11  n'attend,  pour  charmer  nos  cœurs. 

Qu'un  moment  favorable. 
Belle  Zéphise,  où  tu  n'es  pas 

Pourrait-il  nous  séduire? 
Il  a  besoin  de  tes  appas 

Pour  fonder  son  empire. 

Viens  réveiller,  sous  ce  berceau., 

L'Esprit  et  la  Saillie; 
Us  t'attendent  sous  un  tonneau 

Qu'a  percé  la  Folie. 
Le  Champagne  est  près  de  partir 

Dans  sa  prison  il  fume, 
Impatient  de  te  couvrir 

De  sa  bouillante  écume. 

Sais-tu  pourquoi  ce  vin  brillav^, 
Dès  que  ta  main  l'agite, 
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Gomme  un  éclair  étincelant 

Vole  et  se  précipite? 
En  vain,  B.icchus,  dans  le  flacon 

Relient  rAmoiir  rebelle, 
L'Amour  fort  toujours  de  prison 

Sous  la  main  d'une  belle. 

Un  homme  qui  faisait  de  si  charmants  vers  devait  être 
un  grand  politique;  aussi  remplaça-t-il,  en  juillet  1757, 
M.  de  Rouillé  aux  affaires  étrangères. 

Toute  celte  alliance  avec  Marie-Thérèse  se  nouait  donc 
doucement  dans  l'ombre.  Les  trois  complices  étaient  M.  de 
Naromberg,  ministre  de  la  reine  de  Hongrie,  l'abbé  de 
Bernis  et  madame  de  Pompadour. 

Voici  ce  que  proposait  Marie-Thérèse  : 

L'impératrice  donnait  les  Pays-Bas  au  duc  de  Parme,  et 
séparait  ainsi,  par  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon,  les 
Anglais  de  la  Hollande.  Luxembourg,  le  GibraUar  de  l'Au- 
triche, était  rasé.  Nous  prenions  Mons;  la  Pologne  était  dé' 
clarée  libre,  et  la  couronne  héréditaire;  la  Suède  gagnait  la 
Poméranie,  et  le  Danemark  était  invité  à  l'union.  La  Russie 
était  partie  contraclanle,  et,  comme  la  France  était  en  guerre 
avec  l'Angleterre,  quoique  cette  guerre  ne  fût  point  de  fait 
encore  déclarée,  cette  ligue  des  grandes  puissances  du  conti- 
nent abaissait  la  puissance  maritime  de  l'Angleterre,  à  l'u- 
nion  de  laquelle  l'Autriche  déclarait  renoncer  à  jamais. 

Ce  plan  était,  selon  l'esprit  de  Marie-Thérèse,  vaste  et 
hardi.  Louis  XV  ne  voyait  ni  si  loin  ni  si  haut;  aussi  le 
repoussa-t-il.  Marie-Thérèse  pria  Louis  XV  ds  présenter  le 
sien.  Louis  XV  recourut  à  M.  de  Bernis,  lequel  proposa  ur 
projet  en  deux  lignes. 

Garantie  respective  des  États  des  deux  maisons,  la  Prusse 
comprise,  l'Angleterre  exceptée. 
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Ce  fut  alors  qu'on  apprit  qu'au  commencement  de  1750, 
il  y  avfîit  eu  traité  entre  l'Angleterre  et  la  Prusse. 

La  Prusse  fut  exclue  du  plan,  qui  se  trouva  encore  sim- 
plifié, et  se  borna,  dès  lors,  à  cette  seule  ligne: 

Garantie  respective  des  Etats  dss  deux  maisons. 

Le  traité  fut  signé,  lo  9  mai  1756,  entre  la  France  et 
l'Autriche. 


XVII 

.  iicore  le  parlement  de  Paris  et  le  refus  des  sacrements.—  Le  con- 
seil. —  Commission  mixte.  —  Condamnation  de  l'évêque  d'Or- 
léans.—  Cassation.  — Lettres  patentes  du  roi.  — Le  parlement 
se  refuse  à  rendre  justice.  —  Exil  et  prison.  —  M.  de  Fongèrel 
à  Rouen.  —  Le  roi  se  fait  juge.  — Ouverture  de  l'assemblée  du 
clergé.  — Naissance  du  comte  de  Provence.  —  L'évêqiie  dt 
Troyes.  —  M.  de  Bourbon.  —  Démission  de  conseillers.  — 
Craintes  de  troubles.  —  Lettres  insultantes  à  madame  de  Pom- 
padour.  —  Menaces  contre  la  famille  royale.  —  Damiens.  — 
Le  roi  frappé.  —  Arrestation  de  Damiens.  —  Les  gardes  du 
roi.  —  Lettre  de  Damiens  à  Louis  XV.  —  Le  pri'vôt  de  l'Iiôiel. 
—  Damiens  à  Paris.  —  Le  supplice.  —  Disgrâce  de  MM.  d'Ar- 
genson  et  de  Machault.  —  M  .  de  Rouillé  remplacé  par  M.  de 
Bernis. —  Mort  de  Fontenelle. 

Pendant  tout  ce  temps,  les  querelles  religieuses  et  poli- 
tiques, soulevées  par  l'impôt  du  vingtième,  allaient  leur 
train. 

Le  parlement,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  décrété 
d'accusation  le  curé  de  Saint-Étienne-du-Mont;  mais  ie 
roi  avait  cassé  le  décret  par  arrêt  du  conseil. 

Le  parlement  ne  s'était  pas  tenu  pour  battu;  le  18  avril 
1752,  il  avait  rendu  arrêt  en  forme  de  règlement,  portan< 
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défense  de  faire  aucun  refus  public  de  sacrements,  sous 
prétexte  de  non-prcsentation  de  billets  de  confession  ou  de 
non-acceptalion  de  la  bulle  Unigenitus. 

Le  roi  établit  alors  une  commission,  prise  moitié  dans 
l'Église,  moitié  dans  la  magistrature.  Dans  l'Église,  il 
nomme  les  cardinaux  de  la  Rochefoucauld  et  de  Soubise 
l'archevêque  de  Rouen  et  l'évoque  de  Lyon  ; 

Dans  la  magistrature,  MM.  Trudaine  de  la  Granville 
et  d'Auriac,  conseillers  d'État,  et  M.  Joly  de  Fleury,  an- 
cien procureur  général  du  parlement. 

En  1733,  la  commission  a  fait  son  office  de  commission, 
c'est-à-dire  qu'elle  n'a  rien  fait;  aussi  la  querelle  va-t-elle 
s'envenimant  de  plus  en  plus. 

On  dénonce,  le  18  janvier,  au  parlement  de  Paris,  divers 
refus  de  sacrements  faits  à  Orléans,  aux  religieuses  de 
Saint-Loup,  de  l'Hôtel-Dieu  et  autres. 

Le  parlement  ordonne  qu'il  sera  informé.  Le  23,  le  par- 
lement condamne  l'évêque  d'Orléans  en  six  mille  livres 
d'amende,  payables  sans  déport. 

Le  24,  un  arrêt  du  conseil  évoque  la  connaissance  de 
l'affaire,  et  casse  l'arrêt  du  parlement. 

Le  parlement  arrête  qu'il  sera  fait  des  remontrances  au 
Toi  sur  l'arrêt  du  conseil. 

Sur  quoi,  le  22  février  suivant,  la  contradiction  parle- 
mentaire augmentant  le  nombre  de  refus  de  sacrements  au 
lieu  de  les  diminuer,  et  la  compétence  des  magistrats 
étant  contestée  par  le  clergé,  le  roi,  par  lettres  patentes 
envoyées  au  parlement,  lui  enjoint,  sous  peine  de  désobéis- 
sance, de  surseoir  à  toute  poursuite  et  procédure  concer- 
nant la  matière  du  refus  de  sacrements,  jusqu'à  ce  qu'il 
en  ait  autrement  ordonné. 

Le  23  février,  le  parlement  arrête  qu'il  sera  fait  remou- 
trances  sur  ces  lettres. 
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Le  4  mai,  CCS  reinontranctis  sont  portées  au  roi,  qui  re- 
fuse de  les  recevoir,  et  ordonne  l'enregistrement  de  ses 
lettres  patentes  du  22  février. 

Le  7  mai,  le  parlement  arrête  qu'il  ne  peut  obtempérer 
aux  volontés  du  roi  sans  mancjuer  à  son  devoir  et  ^  son 
serment. 

Le  parlement  cesse  de  rendre  la  justice. 

Les  présidents  et  conseillers  des  requêtes  sont  exilés  ; 
quatre  d'entre  eux  sont  arrêtés  et  conduits  en  prison. 

La  grand'  chambre,  en  corps,  est  transférée  à  Pontoise. 

Les  parlements  d'Aix,  de  Toulouse  et  de  Rouen  avaient 
suivi  l'exemple  du  parlement  de  Paris;  celui  de  Rouen, 
particulièrement,  avait  poursuivi  l'évêque  d'Évreux.  La 
procédure  parait  trop  vive  à  la  cour,  qui  la  casse  au 
l^^août,  par  la  voix  du  conseil;  puis,  pour  qu'il  n'en  reste 
pas  trace,  le  marquis  de  Fougères  se  transporte,  par  ordre 
du  roi,  à  Rouen,  se  fait  représenter  les  registres  du  par- 
lement, et  y  fait  rayer  et  biffer,  eu  sa  présence,  les  arrêts 
et  arrêtés  de  cette  cour. 

Sur  quoi,  le  parlement  de  Rouen  arrête  qu'il  sera  fait 
des  remontrances  au  roi. 

Le  parlement  de  Rennes,  sans  s'inquiéter  des  exécutions 
royales,  entre  à  son  tour  en  lice;  le  19  août  1754,  il  rend 
un  arrêt  qui  condamne  l'évêque  de  Vannes  à  six  mille 
livres  d'amende,  payables  sans  déport,  pour  son  refus  de 
faire  un  service  pour  le  repos  de  l'àme  du  curé  de  Karnac, 
lui  enjoint  de  faire  ce  service  dans  les  huit  jours,  sous 
peine  d'être  traité  comme  infracteur  aux  lois  du  royaume 
et  fauteur  de  schisme. 

Le  4  septembre,  le  roi  supprime  la  chambre  royale  qu'il 
avait  établi*^  pour  juger  en  l'absence  du  parlement,  et  ré- 
îablit  dans  ses  fonctions  le  parlement  de  Paris,  lequel  se 
décide  à  enregistrer  l'arrêt  du  2  septembre,  qui  impose 
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un  silence  absolu  sur  les  disputes  de  relii^ion,  et  charge 
le  piirlemenl  d'y  tenir  la  main.  A  défaut  du  parlement,  le 
foi  s'est  fait  juge. 

Le  2  janvier  1753,  il  exile,  pour  autorisation  de  refus  de 
sacrements,  l'évêque  de  Troyes  à  Méry-sur-Seine. 

Le  15  janvier,  le  curé  de  Sainte-Marguerite  de  Paris  est 
décrété  de  prise  de  corps  par  arrêt  du  parlement,  pour 
refus  de  sacrements  fait  à  la  dame  de  Perth. 

Le  8  mai  suivant,  il  est  condamné  à  un  bannissement 
perpétuel. 

Le  18  mars,  arrêt  du  parlement  qu'il  y  a  abus  dans  les 
délibérations  du  chapitre  d'Orléans,  pour  refus  de  sacre- 
ments fait  au  sieur  Cogniou,  membre  de  ce  chapitre,  et 
qui  reçoit  le  procureur  général  appelant,  comme  d'abus,  de 
l'exécution  de  la  bulle  Unigenitus. 

Le  4  avril,  arrêt  du  conseil  qui  casse  l'arrêt  du  parle- 
ment, attendu  que,  par  plusieurs  décisions  du  roi,  la  bulle 
Vwgenitus  est  déclarée  règle  de  l'Église  et  de  l'État. 

Le  23  mai,  l'assemblée  s'ouvre  aux  Augustius  et  donne 
au  roi  seize  millions;  elle  termine  ses  séances  par  une 
lettre  circulaire  qu'elle  écrit  aux  archevêques  et  évêquesdu 
royaume,  dans  laquelle  elle  expose  les  sentiments  des  pré- 
lats de  l'assemblée  sur  le  degré  de  respect  dû  à  la  bulle 
Unigenitus. 

Le  parlement  s'empare  de  cette  infraction  à  la  déclara - 
lion  du  2  septembre,  qui  ordonne  le  silence  à  l'endroit  de 
la  bulle;  en  conséquence,  la  compagnie  fait  de  nouvelles 
représentations  à  Sa  Majesté,  et  les  parlements  de  Rouen, 
d'Aix  et  de  Bordeaux  ordonnent  la  suppression  de  cette 
circulaire  comme  contraire  aux  lois  et  aux  usages  du 
royaume. 

Le  17  novembre  1755,  naissance  de  M.  le  comte  de  Pro- 
vence, qui  sera  plus  tard  Louis  XVIU. 
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^s  12  avril,  le  parlement  fait  lacérer  et  brûler  par  la 
main  (lu  bourreau  une  instruction  pastorale  de  l'évéquo  de 
Troyes  sur  le  schisme. 

Le  6  juin,  à  son  tour,  ce  prélat  publie  un  mandement 
par  lequel  il  condamne  et  casse  l'arrêt  du  parlement,  dé- 
fendant de  le  lire  et  de  le  garder  sous  peine  d'excommuni- 
cation. 

Mais,  à  son  tour,  le  roi  l'exile  au  fond  de  l'Alsace,  à  l'ab- 
baye de  Meurbach. 

Le  I3,nail  M.  le  duc  de  Bourbon,  père  du  duc  d'Enghien 
fusillé  dans  les  fossés  de  Vincennes,  et  que  nous  verrons 
mourir  lui-même  pendu  à  l'espagnolette  d'une  fenêtre  de 
son  château  de  Chantilly. 

Le  21  août,  le  roi  lient  son  lit  de  justice  à  Versailles  et 
y  fait  enregistrer  trois  déclarations  : 

La  première ,  concernant  l'établissement  d'un  second 
vingtième  pareil  à  celui  qui  subsiste  depuis  1749; 

La  seconde,  pour  la  continuation,  pendant  dix  ans,  des 
deux  sous  pour  la  levée  du  dixième; 

La  troisième,  pour  la  prorogation  de  quelques  droits 
d'entrée  dans  la  ville  de  Paris. 

Le  17  décembre,  arrêt  du  parlement  portant  suppression 
du  bref  du  pape  en  date  du  16  octobre. 

Enfin,  le  23  décembre,  lit  de  justice  au  parlement, 
dans  lequel  le  roi  fait  publier  et  enregistrer  en  sa  pré- 
sence : 

1°  Une  déclaration  par  laquelle  il  renouvelle  l'ordre  de 
l'observation  du  silence  prescrit  sur  les  matières  de  la  bulle; 
ordonne  que  les  actions  civiles,  concernant  l'administration 
et  le  refus  des  sacrements,  seront  portées  devant  les  juges 
royaux  pour  les  cas  privilégiés,  et,  au  surplus,  ordonne  une 
amnistie  générale  pour  le  passé; 

2»  Un  édit  portant  suppression  de  deux  chambres  des 
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enquêtes  et  de  tous  les  présidents  des  cinq  chambres  des 
enquêtes  ; 

3°  Une  déclaration  contenant  règlement  pour  la  disci- 
pline du  parlement. 

Le  môme  jour,  les  présidents  et  conseillers  des  enquêtes 
et  requêtes  et  quelques  conseillers  de  la  grand'  chambre, 
croyant  leur  état  changé  par  cette  triple  déclaration,  re- 
mettent la  démission  de  leurs  offices  aux  mains  du  chan- 
celier. 

Cette  déclaration  terminait  la  querelle,  mais  n'étouffait 
pas  les  haines.  Tous  ces  refus  de  sacrements  et  de  sépul- 
ture, tous  ces  arrêts  du  parlement,  tous  ces  contre- arrêts 
du  conseil,  l'exil  des  conseillers  et  des  présidents,  cette 
absence  de  la  justice,  tous  ces  impôts  si  durs,  si  lourds, 
faisaient  courir  comme  un  frisson  de  tempête  dans  les  Ilots 
de  ce  peuple  qui,  depuis  six  ans,  a  cessé  de  voir  son  roi, 
et  qui,  n'entendant  plus  parler  de  lui  que  par  les  per- 
cepteurs, les  huissiers  et  les  exempts,  a  désappris  d'abord 
à  l'aimer,  et  apprend  peu  à  peu  à  le  haïr.  Aussi,  depuis 
deux  ou  trois  ans,  les  rapports  du  lieutenant  de  police  sont- 
ils  sombres  et  menaçants;  il  ne  dissimule  pas  au  roi  les 
menaces  qu'il  entend  tous  les  jours  proférer  contre  lui  ;  il 
engage  madame  de  Pompadour  à  se  méfier  de  quelque 
crime.  De  son  côté,  la  marquise  reçoit  lettres  sur  lettres; 
presque  toutes  sont  insultantes  ;  quelques-unes  indiquent 
des  complots  :  un  jour,  c'est  contre  le  roi;  un  autre  jour, 
c'est  contre  elle;  un  autre  jour  enfin,  c'est  contre  le  duc 
de  Bourgogne,  pauvre  enfant  auquel  on  promet  la  mort 
de  cet  autre  prince  dont  il  porte  le  nom,  et  qui  mourra 
bientôt  effectivemert. 

Il  y  a  dans  l'air  le  poignard  de  Macbeth. 

Le  5  janvier  17S7,  vers  cinq  heures  du  soir,  Louis  XV, 
qui,  dans  l'après-midi,  est  revenu  de  Trianon  pour  voir 
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Mesdames  «es  filles,  se  disposait  à  y  retour.jer.  Sorti  de 
leur  appartement  avec  M.  le  dauphin  et  une  partie  de  la 
cour,  il  ôe  dirige  vers  l'escalier,  au  bas  duquel  une  voi- 
ture l'attend.  Il  fait  nuit,  il  fait  froid;  chacun  est  en- 
veloppé ^ans  sa  redingote;  le  roi  en  a  deux,  dont  une 
en  fourrure. 

Tout  à  coup,  au  moment  où  il  met  le  pied  sur  le  degré 
de  velours,  un  homme  s'élance  d'un  enfoncement,  et  le  roi 
s'écrie  : 

—  Oh!  l'on  m'a  donné  un  furieux  coup  de  poing. 

Puis,  passant  la  main  sous  sa  veste  et  la  retirant  toute 
sanglante. 

—  Je  suis  blessé  I  dit-il. 

Alors,  se  retournant  et  apercevant  près  de  lui  un  homme 
qui  a  son  chapeau  sur  la  tête. 

—  C'est  cet  homme,  dit-il,  qui  m'a  frappé  ;  arrêlez-le, 
mais  ne  lui  faites  pas  de  mal. 

Un  des  valets  de  pied  s'était  élancé  sur  l'assassin  et  l'a- 
vait arrêté.  Remis  entre  les  mains  des  gardes  du  corps, 
cet  homme  fut  conduit  dans  leur  salle,  où  on  le  fouilla. 

Il  avait  encore  sur  lui  l'arme  avec  laquelle  il  venait  de 
frapper  le  roi. 

C'était  un  couteau  à  deux  lames,  l'une  ayant  la  forme 
des  lames  de  couteau  ordinaires,  large  et  pointue,  l'autre 
en  forme  de  lame  de  canif;  seulement,  cette  lame  de  canif 
avait  cinq  pouces  de  long. 

Celait  de  celte  dernière  qu'il  s'était  servi  pour  frapper; 
mais  il  avait  eu  le  temps  et  la  présence  d'esprit  de  l'es- 
suyer. De  plus,  il  avait  sur  lui  trente-sept  louis  d'or, 
quelque  pbu  d'argent  blanc  et  un  livre  intitulé  •.  fnstruc' 
tions  et  prières  chrétiennes. 

Il  n'essaya  point  de  se  sauver  ni  de  cacher  son  nom,  et 
déclara  se  nommer  François  Damions. 

II.  2 
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Cela»  l  le  même  prénom  que  Ravaillac. 

Puis,  comme  pressé  par  un  remords,  il  s'écria  : 

—  Qu'on  prenne  garde  à  M.  le  dauphin  1  que  M.  ledau' 
phin  ne  sorle  pas  aujourd'hui! 

Cette  exclamation  lait  croire  que  Damiens  a  des  com- 
plices. Cette  croyance  s'augmente  de  la  déclaration  d'un 
garde  de  la  porte,  qui  vient  déclarer  qu'un  quart  d'heure 
avant  l'assassinat,  il  avait  entendu  un  individu  dire  à 
Damiens  : 

—  Es-tu  prêt  ? 

Et  Damiens  lui  répondre  : 

—  J'attends. 

Ce  fut  alors,  et  pour  donner  suite  à  cet  interrogatoire 
extra-judiciaire,  que  les  gardes,  afin  d'obtenir  de  l'assassin 
une  révélation  plus  complète,  commencèrent  à  lui  donner 
la  torture. 

On  approcha  Damiens  du  feu,  et  on  lui  tenailla  les  che- 
villes des  pieds  avec  des  pinces  rouges.  Mais,  quelle  que 
fût  la  douleur  qu'il  ressentît,  à  peine  jeta-t-il  quelques 
cris  ;  d'ailleurs,  il  était  tombé  entre  les  mains  de  soldats 
gentilshommes,  qui  se  lassèrent  bientôt  de  cette  besogne 
de  bourreaux. 

Le  prévôt  de  l'hôtel,  qui  était  compétent  à  instruire  les 
procès  concernant  les  crimes  de  lèse-majesté,  arriva  sur 
ces  entrefaites,  s'empara  de  Damiens  et  le  fit  conduire  à 
la  geôle. 

Là,  il  fut  interrogé  par  M.  Leclerc  du  Brillet,  l'un  des 
lieutenants  du  prévôt  de  l'hôtel. 

Voici  ce  qui  résulta  du  premier  interrogatoire  : 

Damiens  était  né  dans  le  diocèse  d'Arras. 

Ouvrier  d'abord,  il  s'enrôla  dans  un  régiment  provincial, 
déserta  bientôt,  se  fit  aide  de  cuisine,  valet  de  pied  dans 
vingt  maisons  différentes,   d'où  il  sortait  toujours  pour 
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manque  au  service,  causé  par  son  habitude  d'assister  aux 
séances  du  palais,  où  il  se  faisait  remarquer  comme  un 
chaud  ami  du  parlement. 

Plusieurs  fois,  lors  des  exils  parlementaires,  on  l'avait 
entendu  exprimer  avec  véhémence  ses  récriminations;  il 
s'exaltait  surtout  en  parlant  de  la  marquise.  Le  3  janvier, 
il  avait  pris  la  voiture  de  Versailles  et  était  venu  habiter 
un  hôtel  près  du  château.  Le  4,  on  le  vit  se  promener  isolé 
et  dans  les  endroits  les  plus  solitaires.  Le  b,  il  se  rappro- 
cha des  appartements. 

A  six  heures,  il  avait  trouvé  roccasion  de  frapper,  et 
l'avait  saisie. 

Après  le  premier  interrogatoire,  il  demanda  la  permis- 
sion d'écrire  une  lettre  au  roi.  Cette  permission  lui  fut  ac- 
cordée; on  lui  donna  encre,  plume  et  papier,  et  il  écrivit; 

t  Sire, 

»  Je  suis  bien  fâché  d'avoir  eu  le  malheur  de  vous  ap- 
procher ;  mais,  si  vous  ne  prenez  pas  le  parti  do  votre 
peuple,  avant  quelques  années  d'ici ,  vous,  M.  le  dauphin 
et  quelques  autres  périront.  Il  serait  fâcheux  qu'un  aussi 
bon  prince,  par  la  trop  grande  bonté  qu'il  a  eue  pour  les 
ecclésiastiques  auxquels  il  accorde  toute  sa  confiance,  ne 
Itit  pas  sûr  de  sa  vie,  et,  si  vous  n'avez  pas  la  bonté  d'y 
remédier,  sous  peu  de  temps  il  arrivera  d'autres  grands 
malheurs,  votre  royauté  n'étant  pas  en  sûreté.  Par  mal- 
heur pour  vous  que  vos  sujets  ont  donné  leur  démission, 
l'affaire  ne  provenant  que  de  leur  part;  et,  si  vous  n'avez 
pas  la  bonté  d'ordonner  pour  votre  peuple,  d'ordonner 
qu'on  lui  àonne  les  sacrements  à  l'article  de  la  mort,  les 
ayant  refusés  depuis  votre  ht  de  justice,  dont  le  Châtelet 
fait  vendre  les  meubles  du  prêtre  qui  s'est  sauvé,  je  vous 
réitère  que  votre  vie  n'est  pas  en  sûreté.  Sur  l'avis  qui  est 
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très-vrai,  que  je  prends  la  liberté  de  vous  informer  par 
l'officier  porteur  de  la  présente,  auquel  j'ai  toute  con- 
fiance. L'archevêque  de  Paris  est  '.:;  cause  de  tcus  les 
troubles,  par  les  sacrements  qu'il  a  fait  refuser.  Après  le 
crime  cruel  que  je  viens  de  commettre  contre  votre  per- 
sonne sacrée,  l'aveu  sincère  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  faire,  me  lait  espérer  la  clémence  des  bontés  de 
Votre  Majesté. 

»  Damiens.  • 

Damions  était  marié  ;  il  avait  une  femme  et  une  fille  : 
toutes  deux  furent  arrêtées,  ainsi  que  son  père  et  son 
frère. 

Sur  ces  mots  échappés  à  l'assassin  :  *  Qu'on  prenne 
garde  au  dauphin,  et  qu'il  ne  sorte  pas  de  la  journée  I  » 
les  précautions  avaient  été  prises  avec  le  plus  grand  soin; 
sa  mère  et  ses  sœurs  étaient  accourues  auprès  de  lui,  et 
l'on  avait  mis  une  garde  dans  son  antichambre. 

Quant  au  roi,  qui  avait  montré  d'abord  un  si  grand 
sang-froid,  et  dont  les  premières  paroles  avaient  été  pour 
recommander  de  ne  faire  aucun  mal  à  l'assassin,  il  rentra 
dans  son  appartement,  et  on  le  coucha. 

Tout  à  coup,  une  crainte  le  prit ,  c'est  que  le  couteau 
ne  fût  empoisonné. 

Cette  crainte  fut  si  grande,  que  le  roi  délégua  ses  pou- 
voirs au  dauphin,  et  demanda  à  se  confesser. 

Un  cri  général  courut  de  Versailles  à  Paris  : 

—  Le  roi  est  assassiné  I 

Aussitôt,  comme  d'elles-mêmes,  les  cloches  de  toutes 
les  églises  sonnèrent  à  toutes  volées  ,  et  l'archevêque  de 
Paris  ordonna  aes  prières  de  quarante  heures. 

Quoique  le  chirurgien  du  roi ,  la  Martinière,  annonçât 
hautement  que  la  blessure  était  sans  gravité ,  on  ne  fut 
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réelloment  rassure  que  lorsqu'il  leva  l'appareil  et  qu'on  vit 
la  plaie  non-seulement  légère,  mais  saine. 

Alors,  les  craintes  se  calmèrent  et  le  champ  des  conjec- 
tures s'ouvrit. 

Quelles  étaient  les  causes  de  l'assassinat?  L'assassin 
avait-il  des  complices?  Enfin  quelle  juridiction  connaîtrait 
de  lui  ? 

Le  15  janvier,  Louis  XV,  déjà  remis  de  sa  blessure , 
trancha  cette  dernière  question  ,  en  donnant  commission 
d'instruire  le  procès  à  la  grand'chambre  du  parlement  de 
Paris. 

Le  17  janvier,  l'assassin  quitta  Versailles.  Jamais,  pour 
le  plus  important  prisonnier,  on  n'avait  pris  de  pareilles 
précautions;  à  dix  heures  trois  quarts,  il  sortit  de  la  geôle 
oîi  il  avait  été  conduit. 

Il  y  avait  trois  carrosses  à  quatre  chevaux. 

A  trois  heures  du  matin ,  les  trois  carrosses  entrèrent 
dans  la  cour  du  Mai  au  palais.  On  descendit  le  prisonnier 
à  la  porte  de  la  Conciergerie;  on  le  mit  dans  un  hamac 
fermé  par  une  grosse  couverture  de  laine,  et  on  le  trans- 
porta ainsi  dans  la  vieille  tour  de  Montgomery,  où  on  le 
jeta  sur  un  peu  de  paille.  Quatre  sergents  veillaient  nuit 
et  jour  à  sa  porte,  huit  autres  occupèrent  la  chambre  au- 
dessus  de  la  sienne  ;  au-dessous  étaient  dix  gardes  fran- 
çaises ,  et  sur  la  place  de  la  cour  du  Mai  on  établit  un 
corps  de  gardes  françaises  de  soixante  et  dix  hommes, 
commandés  par  un  lieutenant,  un  sous-heutenant  et  deux 
enseignes, que  l'on  relevait  toutes  les  vingt-quatre  heures. 

En  outfii,,  !9s  ordres  les  plus  sévères  avaient  été  donnés 
pour  que  personne,  pendant  tout  le  trajet,  ne  se  trouvât 
sur  la  route;  défense  avait  été  faite  de  se  mettre  aux 
portes  uu  aux  fenêtres  pour  le  voir,  et  il  y  avait  ordre  de 
tirer  sur  ceux  qui  y  contreviendraient. 

2. 
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Le  procès  de  Damiens  ,  comme  celui  de  RavaiUac ,  fut 
sombre  et  mystérieux.  C'étaient  deux  hommes  de  la  même 
trempe. 

Dur  de  corps,  dur  d'âme,  non  plus  que  RavaiUac,  Da- 
mions ne  lit  pas  de  révélations,  ou,  s'il  en  fit,  elles  com- 
promettaient de  si  hauts  personnages,  que,  comme  colles 
de  RavaiUac,  elles  restèrent  secrètes. 

Comme  RavaiUac ,  Damions  fut  condamné  au  supplice 
des  régicides. 

Le  28  mars  1757,  on  vint  prendre,  à  trois  heures  de 
l'après-midi.  Damions  à  sa  prison,  afin  de  le  conduire  à  la 
place  de  Grève.  Toutes  les  précautions  avaient  été  prises 
pour  empêcher  le  tumulte,  et  pour  laisser  au  supplice  tout 
le  terrible  développement  qu'il  devait  avoir. 

Vers  cinq  heures  du  soir,  Damiens  fut  placé  sur  l'écha- 
iaud  oij  le  bourreau  le  déshabilla;  pendant  un  instant,  il 
put  regarder  ses  membres  que  la  torture  avait  meurtris  et 
que  l'écartellement  allait  déchirer.  On  s'étonna  du  calme 
avec  lequel  il  fit  cet  examen  et  de  la  fermeté  de  son 
regard  lorsqu'il  le  reporta  de  lui-même  sur  la  foule  qui 
l'entourait. 

L'échafaud  était  élevé  de  cinq  pieds  au-dessus  d'^  la 
terre  ;  il  était  large  de  huit  à  neuf  pieds. 

lie  condamné  y  fut  assujetti,  d'abord  par  des  cordes, 
ensuite  par  des  chaînes  de  fer  qui  le  retenaient  au-dessous 
des  bras  et  au-dessous  des  cuisses. 

La  main  qui  avait  frappé  devait  être  punie  la  première. 
On  la  lui  brûla  avec  un  feu  de  soufre;  au  moment  où  ce 
feu  s'alluma,  il  jeta  un  cri  terrible,  mais  ce  fut  tout.  Cette 
première  douleur  passée,  il  releva  la  tête  et  regarda  brûler 
sa  main  sans  emportement,  sans  imprécations  et  même 
sans  plaintes. 

La  main  brûlée ,  le  tenailleruent  commença  :  avec  sa 
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mâchoire  de  fer,  riiorrible  instrument  luî  arraclia  les 
chairs  des  bras,  des  mnmellcs,  des  cuisses:  puis  partout 
où  béait  une  plaie  sanglante,  on  versa  du  plomb  fondu,  de 
l'huile  bouillante  et  de  la  poix  résine. 

A  chaque  blessure  nouvelle,  ii  chaque  nouvelle  briilure> 
on  entendait  un  cri,  et  puis  c'était  tout. 

Ce  n'étaient  là  que  les  préliminaires  du  supplice. 

'Ces  préliminaires  accomplis,  Damions  fut  couché  sur 
une  petite  charpente  à  la  hauteur  des  traits  de  chevaux, 
et  assez  étroite  pour  que  l'extrémité  des  pieds  et  des  mains 
la  dépassât. 

Alors,  la  foule  put  jouir  d'un  spectacle  odieux  et  inat- 
tendu; si  forts  que  fussent  ces  chevaux,  les  muscles  et  les 
nerfs  de  la  machine  humaine  luttèrent  une  heure  contre 
eux  :  trois  fois  emportés  sous  le  fouet,  Damions  les  ramena 
trois  fois.  Enfin  le  bourreau  coupa  à  coups  de  hache  les 
muscles  principaux;  une  jambe  fut  emportée,  puis  l'autre, 
puis  un  bras,  le  patient  \ivait  toujours  ;  ce  ne  fut  qu'au 
démembrement  du  dernier  bras  que  ce  tronc  informe  con- 
sentit enfin  à  mourir. 

Et  il  mourut  emportant  son  secret  dans  la  tombe , 
comme  l'avait  emporté  Ravaillac,  comme  devait  l'empor- 
ter Louvel.  Aussi  chacun  fut-il  accusé  de  complicité  avec 
l'assassin,  les  jansénistes,  les  jésuites,  les  parlements,  l'ar- 
chevêque de  Paris,  le  dauphin  lui-même. 

A  la  suite  de  cette  exécution  ,  le  roi  envoya  une  lettre 
de  cachet  à  M.  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre,  et  une 
autre  à  M.  de  Machault,  ministre  de  la  marine. 

La  lettre  à  M.  d'Argenson  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Votre  service  ne  m'est  plus  nécessaire;  je  vous  or- 
donne de  m'envoyer  votre  démission  de  secrétaire  d'État 
du  ministère  de  la  guerre  et  de  tout  ce  qui  concerne  les 
emplois  v  ioints. 
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»  Après  quoi ,  vous  vous  retirerez  dans  votre  terre  des 
Ormes.  » 

Voici  celle  de  M.  de  Machault  : 

t  Les  circonstances  présentes  m'obJigentà  vous  deman- 
der les  sceaux  et  la  démission  de  votre  charge  de  secré- 
taire d'Étal  de.  la  marine.  Soyez  toujours  certain  de  ma 
protection  et  de  mon  estime.  Si  vous  avez  des  grâces  à 
demander  pour  vos  enfants,  vous  pouvez  le  faire  en  tout 
temps.  Il  convient  que  vous  restiez  quelque  temps  à 
Arnou ville.  Je  vous  conserve  votre  pension  de  trente  mille 
livres  et  les  honneurs  de  garde  des  sceaux.  » 

Quelle  fut  la  cause  de  cette  disgrâce  ?  Tout  le  monde 
l'ignora  ;  seulement,  MM.  d'Argenson  et  de  Machault 
étaient  de  race  parlementaire,  et,  comme  nous  l'avons 
dit ,  Damiens  avait  manifesté  un  grand  fanatisme  pour 
les  parlements. 

Peut-être  aussi,  comme  M.  de  Maurepas  autrefois,  lors 
du  renvoi  de  madame  de  Chàteauroux,  crurent-ils  la  bles- 
sure du  roi  plus  dangereuse  qu'elle  ne  l'était  en  effet,  et, 
en  allant  prendre  des  nouvelles  de  la  santé  de  Sa  Majesté 
oublièrent-ils  de  demander  de  celles  de  la  favorite. 

Une  troisième  démission  fut,  vers  le  même  temps,  de- 
mandée par  le  roi  à  M.  de  Rouillé;  mais  cette  chute  du 
ministre  des  affaires  étrangères  eut  un  autre  motif. 

Le  marquis  de  Paulmy,  neveu  de  M.  d'Argenson,  eut  la 
place  de  son  oncle. 

M.  de  Moras  eut  celle  de  M.  de  Machault; 

Et  l'abbé  comte  de  Bernis,  c»lle  de  M.  de  Rouillé. 

N'oublions  pas,  au  milieu  de  tout  cela,  de  consigner  la 
mort  de  Fontenelle,  le  doyen  des  hommes  de  lettres  da 
l'époque,  et  le  type  des  égoïstes  de  tous  les  temps. 

Il  était  âgé  de  cent  ans  moins  un  mois. 
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XVIll 


Pijlitique    de   l'Angleterre.  —  Traité  avec  la  Russie,     —  M.  de 
l'Hônital.  —  M.  de  Valory.  —  Les  quatre  grandes  puissances. 

—  Guerre  contre  le  roi  de  Prusse.  —  Marche  de  Frédéric.  — 
Les  tfaions  défaits.  —  Chansons.  —  Levée  de  troupes.  —  MM.de 
Rnhan,  de  Broglie^de  Maillebois.  — Les  alliés  de  la  France. 

—  La  Suède  dans  la  coalition.  —  Lettre  de  Voltaire.  —  Le 
duc  de  Gumberland.  —  Naples  et  l'Espagne.  —  Le  Canada.  — 
M.  de  Richelieu.  —  Convention  de  Closter-Seven.  —  Lettres 
de  Frédéric  au  roi  d'Angleterre  et  au  duc  de  Richelieu.  —  Ré- 
ponse de  celui-ci.  —  Voltaire  à  Frédéric.  —  Résumé  de  la 
guerre  générale.  —  Traité  de  Paris.  —  Coup  d'oeil  sur  la  puis- 
sance auglaise. 


A  peine  l'Angleterre  vit-elle  la  guerre  engagée  dans  le 
Canada  et  dans  l'Inde,  qu'elle  songea  à  nous  susciter  une 
guerre  européenne. 

Un  traité  existait  entre  elle  et  la  Russie,  au  cas  où  la 
France  envahirait  le  Hanovre,  cette  possession  chérie  de 
George  II.  Un  corps  de  cinquante  mille  Moscovites  devait 
être  prêt  à  agir  pour  le  service  de  l'Angleterre  ;  en  échange 
de  cette  dépense  d'hommes,  l'Angleterre,  comme  toujours, 
faisait  une  dépense  d'argent  et  payait  cent  mille  livres 
sterhng,  et  d'avance,  à  l'impératrice  de  Russie. 

L'habileté  de  M.  le  marquis  de  l'Hôpital,  notre  ambassa- 
deur extraordinaire  à  la  cour  de  Russie,  annula  le  traité. 

L'Angleterre,  trompée  dans  ses  espérances  de  ce  côté, 
i  j  tourna  vers  Ja  Prusse. 

Un  traité  fiK  signé  entre  les  deux  puissances,  le  16  jan- 
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vier  i756,  et  M.  le  mnrquis  de  Valory,  ambassadeur  à  Ber- 
lin, donna  bientôt  avis  au  roi  que  Frédéric  allait  marcher 
sur  la  Saxe  comme  auxiliaire  du  cabinet  de  Londres. 

Une  réunion,  où  quatre  grandes  puissances  devaient 
avoir  leurs  représentants,  venait  justement  d'être  décidée  à 
Vienne.  Ces  représentants  étaient  le  maréchal  d'Estrées 
pour  la  France,  le  comte  Apraxine  pour  la  Russie,  le 
comte  Daun  pour  l'Autriche,  et  le  comte  de  Rosen  pour  la 
Suède. 

Le  but  de  cette  réunion  était  un  plan  de  campagne  com- 
mun contre  le  roi  de  Prusse;  si  son  insatiable  ambition  et 
sa  soif  éternelle  de  conquêtes,  au  mépris  du  traité  de 
Westphalie,  troublaient  encore  la  paix  de  l'Allemagne  ,  les 
quatre  puissances  se  réunissaient  contre  lui,  l'écrasaient 
sous  un  effort  commun,  et  réduisaient  la  Prusse  aux 
vieilles  proportions  de  l'électorat  de  Brandebourg. 

Mais,  pendant  qu'on  délibère,  Frédéric  prend  son  parti  : 
il  a  quatre- vingt  mille  hommes  sous  les  armes,  tandis  que 
la  coalition  n'a  pas  une  seule  armée  en  ligne;  soixante 
mille  hommes,  conduits  par  le  prince  Ferdinand  de  Bruns- 
wick, marchent  sur  Leipzig. 

L'électeur  de  Saxe,  Frédéric-Auguste  II,  jette  à  la  fois 
un  cri  de  surprise  et  de  détresse.  Il  se  plaint  à  la  dièîe  et 
à  l'empereur;  il  demande  ce  que  signifie  cette  effroyable 
violation  du  droit  germanique,  et  dans  quel  dessein  la 
Prusse  s'empare  de  la  Saxe  sans  déclaration  de  guerre. 

Mais  Frédéric  répond,  avec  labonhommie  qu'on  lui  con- 
naît, que,  f'il  envahit  la  Saxe,  c'est  de  peur  que  l'empereu 
d'Autriche  ne  le  devance.  Il  connaît  les  projets  des  quatre 
puissances,  c'est  contre  lui  que  leurs  plénipotentiaires 
sont  assemblés  à  Vienne.  Les  États  dont  il  vient  de  s'em- 
parer, c'est  un  dépôt  qui  lui  répond  de  l'intégralité  es  la 
Prusse. 
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En  attendant,  il  entoure  l'îii-mée  saxonne,  la  fnit  pri- 
sonnière, la  dépouille  de  ses  équipcmenls,  de  ses  uniga- 
sins,  de  ses  armes,  afin  qu'ils  ne  tombent  pas  aux  mains 
de  l'ennemi  qui  pourrait  s'en  servir  contre  lui.  Il  les  ren- 
dra à  la  fin  de  la  campagne,  si,  comme  il  l'espère,  les 
coalisés  sont  aimables  pour  lui. 

En  attendant,  il  occupe  Dresde  et  Leipzig.  Peut-être  les 
choses  se  passeront-elles  de  manière  à  ce  qu'il  puisse  les 
garder. 

C'est  la  chanson  qui,  chez  nous,  entre  la  première  en 
campagne,  et  qui  prend  le  parti  de  l'électeur  de  Saxe. 
Chez  nous,  la  chanson  est  toujours  prête  ;  elle  dort  sur  son 
arc  et  ses  flèches,  et,  en  s'éveillani,  elle  frappe. 

On  vient  d'exécuter  Mandrin  à  Valence.  Au  mépris  du 
droit  des  gens,  des  volontaires  de  Flandre,  déguisés  en 
paysans,  l'ont  été  prendre  à  Saint-Genis-Dost,  c'est-à-dire 
dans  un  bourg  de  Savoie. 

C'est  Louis  XV  qui  o  fait  cela,  sans  se  douter  qu'un 
jour  aussi,  Napoléon  violera  un  territoire  pour  s'emparer 
d'un  prince  de  sa  race,  comme  il  en  a  violé  un  pour  s'em- 
parer d'un  brigand. 

La  chanson  prend  son  arme  où  elle  peut,  sa  comparai- 
son où  elle  la  trouve.  Ce  que  vient  de  faire  Frédéric,  ce 
n'est  pas  l'action  d'un  roi,  c'est  l'œuvre  d'un  bandit;  qu'il 
ne  se  fâche  donc  pas  qu'on  le  compare  à  un  bandit  :  à 
chacun  selon  ses  œuvres. 

Faire,  pour  ses  sujets, 
Un  admirable  code. 
Mais  suivre,  en  ses  projets, 
Toute  une  autre  méthode  ; 
Voilà  d'uû  mandarin 
L'allure, 
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Voilà  d'un  mandarin 
Le  train. 

Lever  force  soldats, 
Les  mener  au  pillage, 
Les  payer  en  ducats 
Qu'on  prend  sur  son  passago 
Voilà  d'un  mandarin 

L'allure, 
Voilà  d'un  mandarin 

Le  train. 

D'un  ton  doux  et  flatteur 
Dire  aux  gens  que  l'on  pille. 
Qu'on  est  leur  protecteur, 
La  tournure  est  gentille  ! 
Voilà  d'un  mandarin 

L'allure, 
Voilà  d'un  mandarin 

Le  train. 

Sans  droit  et  sans  raison^ 
Tenir  en  esclavage 
D'une  auguste  maison 
Le  plus  précieux  gage  ; 
Voilà  d'un  mandarin 

L'allure, 
Voilà  d'un  mandarin 

Le  train. 

A  tout  le  genre  humain 
Devenu  méprisable. 
Au  seul  Anglais,  enfin, 
Se  rendre  comparahlo 
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Voilà  d'un  inatularia 

L'allure 
Voilà  d'un  mandarin 

Le  train* 

Il  n'y  avait  plus  à  reculer  pour  la  France  :  les  enfKage- 
ments  avec  la  Saxe  et  avec  l'Empire  étaient  positifs.  On 
leva  une  armée  de  cent  mille  hommes;  on  prévint  les 
Provinces-Unies,  pour  conserver  leur  neutralité,  que  les 
frontières  de  la  Hollande  seraient  scrupuleusement  res- 
pectées; on  divisa  l'armée  en  trois  corps  :  on  donna  le  com- 
mandement de  l'un  à  Charles  de  Rohan,  prince  de  Sou- 
bise,  le  commandement  de  l'autre  à  Victor-François, 
comte  de  Broglie,  fils  du  vieux  maréchal;  enfin,  celui  du 
troisième  à  Yves-François  Dcsmarets,  comte  de  Maillebois. 

Ce  n'était  point  ce  qu'il  eût  fallu  pour  lutter  avec  un 
homme  de  la  taille  de  Frédéric  ;  mais  le  maréchal  de  Saxe 
était  mort;  mais  le  maréchal  de  Lowendahl  était  mort; 
mais  M.  de  Belle-Isle  était  vieux  et  ami  du  grand  Frédéric; 
mais  M.  de  Richelieu,  qui  venait  de  prendre  Mahon,  avait 
pris  Mahon  comme  il  prenait  tout,  d'un  coup  de  main;  il 
avait  le  courage  qui  exécute  une  charge  brillante,  et  non 
le  froid  génie  qui  dessine  un  plan  de  campagne.  C'était 
un  colonel  de  mousquetaires  et  non  un  général  d'armée. 
On  fut  obligé  de  se  contenter  de  ce  que  l'on  avait. 

De  son  côté,  l'armée  autrichienne,  avec  laquelle  nous 
allions  combiner  nos  mouvements,  et  l'armée  russe  qui  se 
mettait  en  campagne  pour  entrer  en  ligne  avec  nous, 
n'offraient  point  de  capacités  supérieures  auxquelles  on 
pût  aveuglément  abandonner  la  conduite  de  la  campagne. 
Le  prince  Eugène  avait  disparu,  et  le  feld-maréchal  Daun, 
soldat  de  fortune,  avait  remplacé  Piccolomini.  L'école  al- 
lemande succédait  donc  à  l'école  savoyarde  et  italienne. 

Au  reste,  armée  médiocre,  quoiqu'elle  eût  conquis  une 
u.  3 
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grande  renommée  dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  qui 
ne  complaît  commn  troupes  de  premier  ordre  que  les  gre- 
nadiers hongrois,  l'infanterie  bohémienne,  les  Croate-^,  le 
hussards  et  les  pandours,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  n'étai; 
pas  autrichien. 

Les  Russes  s'avançaient  avec  quatre-vingt  mille  hommes, 
commandés  par  le  feld-maréchal  comte  Apraxine,  qui  avait 
fait,  sous  le  maréchal  Munich,  le  même  que  nous  avons 
vu  poursuivre  le  siège  de  Dantzick,  ses  premières  cam- 
pagnes contre  les  Turcs. 

L'armée  russe,  formée  par  Pierre  I",  était,  à  cette  épo- 
que, ce  qu'elle  est  encore  aujourd'hui,  une  immense  ma- 
chine impassible,  sur  laquelle  un  machiniste  habile  peut 
toujours  compter,  qui  n'avance  et  ne  recule  qu'à  l'ordre 
de  ses  chefs,  qu'on  peut  détruire,  mais  qu'il  est  impossible 
de  vaincre. 

«  Ce  n'est  pas  le  tout  que  de  tuer  un  Russe,  disait  Napo- 
léon, il  faut  encore  le  pousser  pour  qu'il  tombe.  » 

La  Saxe  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  trente-cinq 
mille  hommes;  mois  ces  trente- cinq  mille  hommes, 
comme  nous  l'avons  dit  encore,  avaient  été,  dès  le  début 
de  la  campagne,  entourés,  morcelés,  désarmés.  L'avant- 
garde  de  la  coalition  avait  donc  disparu,  laissant  à  Frédé- 
ric le  cours  de  l'Elbe,  sur  lequel  il  pouvait  opérer  à  sa 
guise,  et  les  admirables  positions  stratégiques  de  Pyrna, 
de  Dresde  et  de  Leipzig. 

De  son  côté,  la  Suède  venait  de  publier  un  manifeste 
dans  lequel  elle  annonçait  qu'en  qualité  de  garante  du 
traité  de  Westphalie,  elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  faire 
entrer  ses  troupes  dans  les  domaines  du  roi  de  Prusse  et 
dans  la  division  du  duché  de  Poméranie,  pour  venger  les 
constituuons  de  l'Empire  violées,  et  pour  forcer  ce  prince 
à  donner  les  satisfactions  demandées. 
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En  conséquence,  grâce  à  deux  millions  de  subsides  en- 
voyés au  roi  de  Suède,  celui-ci  avait  mis  sur  pied  irciite 
mille  hommes  destinés  à  opérer  en  Poméranie;  vieilles  et 
excellentes  troupes,  chez  lesquelles  les  traditions  de  Gus- 
tave-Adolphe et  de  Charles  XII  étaient  encore  vivantes. 

Ainsi,  contre  lui  et  ses  quatre-vingt  mille  hommes, 
Frédéric  voyait  s'avancer  cent  quatre-vingt  mille  Fran(;ais, 
divisés  en  trois  armées  :  armée  de  Hanovre,  marchant 
tout  droit  aux  possessions  anglaises  sur  le  continent; 
armée  de  Westphalie,  menaçant  la  Prusse  sur  son  flanc, 
et  armée  de  Silésie,  devant  agir  de  concert  avec  les  Aulri- 
cliiens  contre  la  Silésie  et  la  Saxe  ; 

Quatre-vingt  mille  Russes  d'élite,  qui  devaient  l'atta- 
quer au  nord  et  en  flanc;  cent  quarante  mille  Autrichiens, 
et  trente  mille  Suédois  ;  c'est-à-dire  quatre  cent  trente  mille 
hommes. 

Mais  telle  était  d'avance  la  conviction  de  tout  le  monde, 
q-  e  Frédéric  pouvait,  avec  son  génie  et  son  armée  si  bien 
pliéc  à  la  tactique  héréditaire,  non-seulement  résister  à 
ses  ennemis,  mais  encore  les  vaincre,  que  Voltaire  lui 
écrivait,  en  octobre  1737,  cette  lettre,  qui  était  celle  d'un 
assez  mauvais  Français,  c'est  vrai,  mais  aussi  celle  d'un 
bon  prophète  : 

€  Sire,  j'ai  été  reçu  chez  Votre  Majesté  avec  des  bontés 
sans  nombre;  je  vous  ai  appartenu,  et  mon  cœur  vous 
appartiendra  toujours.  Ma  vieillesse  m'a  laissé  toute  ma 
vivacité  pour  ce  qui  vous  regarde,  en  la  diminuant  pour 
tout  1<^  reste.  Je  suis  peu  au  fait  des  affaires;  mais  je  vois 
seulement  qu'avec  la  valeur  de  Charles  XII  et  avec  un 
esprit  bien  supérieur  au  sien,  vous  vous  trouvez  avoir  plus 
d'ennemis  à  combattre  qu'il  uen  eut  quand  il  revint  à 
Stralsund.  Mais  il  y  a  une  chose  bien  sûre,  c'est  que  vous 
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aurez  plus  de  réputation  que  lui  dans  la  postCrilé,  parcG 
que  vous  aurez  remporté  autant  de  victoires  sur  des  en- 
nemis plus  aguerris  que  les  siens,  et  que  vous  avez  fait  à 
vos  sujets  tous  les  biens  qu'il  n'a  pas  faits,  en  ranimant 
les  arts,  en  fondant  des  colonies,  en  embellissant  les  villes. 
Je  mets  à  part  d'autres  talents  aussi  supérieurs  que  rares, 
qui  auraient  suffi  à  vous  immortaliser.  Vos  plus  grands 
ennemis  ne  peuvent  vous  ôter  aucun  de  ces  mérites;  votre 
gloire  est  donc  hors  d'atteinte.  » 

11  est  vrai  que  Frédéric  avait  pour  allié  ce  terrible  duc 
de  Cumberland,  qui,  après  avoir  perdu  la  bataille  de  Fon- 
tenoy,  était  allé,  comme  Antée,  reprendre  des  forces  en 
touchant  la  terre  natale.  Là,  nous  l'avons  vu  briser  comme 
verre  la  fortune  de  Stuart;  puis,  le  prétendant  parti,  il 
avait  écrasé  l'Ecosse,  et,  cela,  d'une  si  dure  façon,  qu'il  re- 
passait sur  le  continent  avec  le  surnom  de  boucher. 

Son  armée  se  composait  de  Hanovriens  et  de  Hessois, 
quinze  ou  vingt  mille  hommes  tout  au  plus. 

Comme  on  le  voit,  ni  Naples  ni  l'Espagne  n'étaient  mê- 
lées à  la  question;  Naples  et  l'Espagne  n'avaient  rien  à 
faire  dans  cette  querelle  toute  maritime  entre  la  France 
et  l'Angleterre;  mais,  à  part  ces  deux  puissances,  la  moitié 
du  monde  était  en  feu,  puisqu'on  se  battait  déjà  sur  le 
Sainl-Laurent,  dans  le  golfe  du  Mexique,  à  Madagascar, 
dans  l'Inde  et  au  Sénégal,  et  qu'on  allait  se  battre  sur 
l'Elbe,  sur  le  Rhin  et  sur  la  Meuse. 

Le  6  avril  1757,  les  hoslihlés  commencent;  le  prince  de 
Soubise  envoie  un  détachement  de  troupes  autrichiennes 
s'emparer  de  Clèves. 

Le  8,  un  autre  s'empare  de  Wesel;  en  huit  jours,  tout 
l'État  de  Clèves  et  de  Gueldres,  à  l'exception  de  la  ville  de 
Gueldres,  est  occupé.  Gueldres,  bloquée,  se  rend  quelques 
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jours  plus  tard  sans  coup  férir,  et,  le  23  août,  les  troupes 
prussiennes  qui  défendaient  le  duché,  forcées  de  se  retirer 
d'abord  à  Lipstadl,  sont  contraintes  de  i'aljandonner  en- 
core, et  vont  joindre  à  Bilefeld  les  troupes  hanovriennes  et 
hessoises  commandées  par  le  duc  de  Cumberland. 

Sur  ces  entrefaites,  le  maréchal  d'Kstrces  arrive  à  vVe- 
sel,  et  prend  le  commandement  de  l'armée. 

Les  premières  opérations  du  maréchal  se  tournent  vers 
le  duc  de  Cumberland,  campé  à  Bilefeld;  par  ses  marches 
et  ses  contre-marches,  il  l'inquiète  de  façon  qu'il  craint 
d'être  enfermé,  repasse  le  Weser  pour  défendre  l'électoral 
de  Hanovre,  et  est  forcé  d'accepter  la  bataille  dlliisiom- 
beck,  qui  le  contraint  d'abandonner  aux  Français  la  ville, 
l'électorat  de  Hanovre  et  les  États  de  Brunswick. 

Le  28  juillet,  le  maréchal  d'Estrées  prend  la  ville  de 
Ilameln,  où  il  trouve  soixante-trois  pièces  de  canon,  et  où 
il  est  rejoint  par  l'armée  de  Westphalie,  conduite  par  le 
duc  de  Richelieu,  lequel,  comme  étant  le  plus  vieux  maré- 
chal, prend  le  commandement  des  deux  corps. 

Le  maréchal  a  trouvé  l'armée  du  duc  de  Cumberland 
en  pleine  retraite.  11  laisse  reposer  un  instant  ses  troupes, 
puis  se  met  à  la  poursuite  du  général  anglais,  le  pousse 
dans  le  duché  de  Verden,  entre  à  Verden  le  28  août,  mène 
es  Hanovriens  et  les  Hessois  toujours  fuyant  devant  lui, 
e'empare  de  Bremen,  oblige  l'ennemi  à  se  retirer  auprès 
de  Stade,  et  l'accule  à  la  mer. 

Là,  quand  le  duc  de  Richelieu  peut  tout  noyer,  prince 
anglais,  troupes  hanovriennes,  soldHts  hessois,  quand 
vingt-cinq  mille  hommes  peuvent  disparaître  dans  l'Océan, 
il  signe  le  10  septembre,  la  convention  de  Closter-Seven, 
par  laquelle,  sous  la  garantie  de  Sa  Majesté  Dano'  \  le 
princô  anglais  s'engage  à  renvoyer  ses  troupes  auxiliaires, 
à  passer  l'Elbe  avec  la  partie  de  son  armée  qu'il  ne  pourra 
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placer  dons  la  ville  de  Stade  et  aux  environs,  à  ne  per- 
mettre à  la  garnison  de  cette  ville  de  faire  aucun  acte 
d'hostilité,  et  à  laisser  enfin,  jusqu'à  la  paix,  les  troupes 
françaises  en  possession  de  Bremen  et  de  Verden. 

Sur  de  pareils  actes,  l'histoire  hésite  à  porter  un  juge- 
ment, mais  le  peuple  qui  n'hésite  pas,  lui,  appelle  le  pa- 
villon que  fait  bâtir  M.  de  Richelieu  au  coin  du  boulevard 
et  de  la  rue  de  Clioiseul,  et  dans  lequel  il  dépense  deux 
millions,  le  pavillon  de  Hanovre, 

Mais,  tel  qu'il  était  enfin,  et  en  supposant  son  exécution, 
ce  traité  nous  rendait  maîtres  absolus  de  tous  les  États  du 
roi  d'Angleterre  en  Allemagne,  ainsi  que  de  ceux  de  ses 
alliés,  et  nous  donnait  la  facilité  de  conduire  de  nouveaux 
secours  à  l'impératrice  et  à  l'électeur  de  Saxe,  nous  ouvrant 
en  même  temps  un  chemin  pour  porter  la  guerre  dans  le 
duché  de  Magdebourg.  Aussi,  malgré  la  bataille  de  Prague, 
qu'il  a  gagnée  le  6  mai  sur  les  Autrichiens,  commandés 
par  le  prince  Charles  de  Lorraine  et  le  uioicchal  Daun, 
le  roi  de  Prusse  comprend  la  situation  précaire  dans  la- 
quelle il  se  trouve,  et  il  écrit  au  roi  d'Angleterre  : 

«  Sire,  je  viens  d'apprendre  qu'il  est  question  d'un  traité 
de  neutralité  pour  l'électorat  de  Hanovre;  Votre  Majesté 
aurait-elle  assez  peu  de  fermeté  et  de  constanco  pour  se 
laisser  abattre  par  quelques  revers  de  fortune  ?  Les  affaires 
sont-elles  si  délabrées  qu'on  ne  puisse  les  rétablir? 

»  Que  Votre  Majesté  fasse  attention  à  la  démarche  qu'elle 
a  l'intention  de  faire  et  à  celle  qu'elle  m'a  fait  faire.  Elle 
est  cause  des  malheurs  prêts  à  fondre  sur  moi.  Je  n'aurais 
jamais  renoncé  à  l'alliance  de  la  France  sans  les  belles 
promesses  que  Votre  Majesté  m'a  faites.  Je  ne  me  repens 
point  du  traité  que  j'ai  fait  avec  Votre  Mnjesté;  mais 
qu'elle  ne  m'abandonne  point  lâchement  à  la  merci  de  mes 
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ennemis,  après  avoir  attiré  toutes  les  forces  de  l'Europe 
contre  moi.  Je  compte  que  Votre  Majesté  se  ressouviendra 
de  ses  engagements  réitérés  encore  le  26  du  mois  passé, 
et  qu'elle  n'entendra  à  aucun  accommodement  que  je  n'y 
sois  compris.  » 

En  effet,  la  position  de  Frédéric  était  grave.  Après  avoir 
gagne  la  bataille  de  Prague  le  6  mal,  il  avait  perdu,  le  18 
juin,  celle  de  Chozemitz,  qui  l'avait  forcé  de  lever,  le  20,  le 
siège  de  Prague.  Aussitôt,  le  prince  Charles  de  Lorraine, 
saisissant  l'occasion,  avait  fait  une  sortie  sur  l'arrière- 
garde  prussienne  et  lui  avait  tué  deux  mille  hommeSo 
Tout  le  long  de  sa  route,  Frédéric  avait  été  en  outre  har- 
celé par  les  hussards  autrichiens,  meute  toujours  prête  à 
fondre  sur  l'ennemi  qui  recule.  Enfin,  le  prince  Charles  et 
le  maréchal  Daun  réunis  l'avaient  forcé,  au  bout  de  deux 
mois,  d'évacuer  la  Bohême,  tandis  que  l'armée  russe,  après 
avoir  pris,  le  5  juillet,  la  ville  de  Memel,  entrait  dans  la 
Prusne  ducale,  que  l'armée  du  prince  de  Soubise  marchait 
sur  la  Saxe,  et  que  les  Suédois  se  préparaient  à  attaquer 
la  Poméranie. 

La  défaite  du  duc  de  Cumberland  était  donc  le  dernier 
coup  porté  aux  espérances  de  Frédéric;  aussi,  en  même 
lemps  qu'il  écrit  au  roi  d'Angleterre,  écrit-il  au  duc  de 
Hichelieu  : 

«  Je  sens,  monsieur  le  duc,  qu'on  ne  vous  a  pas  mis  dans 
le  poste  où  vous  êtes  pour  négocier.  Je  suis  cependant 
très-persuadé  que  le  neveu  du  grand  cardinal  de  P.iche- 
lieu  est  fait  pour  signer  des  traités  comme  pour  gagner 
des  batailles.  Je  m'adresse  à  vous  par  un  effet  de  l'eslime 
que  vous  inspirez,  môme  à  ceux  qui  ne  vous  connaissent 
pas  particulièrement.  Il  s'agit  d'une  bagatelle,  monsieur, 
de  faire  la  paix  si  on  le  veut  bien.  J'ignore  quelles  sont 
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VOS  instructions;  mois,  dans  la  supposition  qu'assuré  delà 
rapidité  de  vos  progrès,  le  roi  votre  maître  vous  aura  mis 
en  état  de  travailler  à  la  pacification  de  l'Allemagne,  je 
vous  envoie  M.  Delchelet,  dans  lequel  vous  pourrez  pren- 
dre une  confiance  entière.  Celui  qui  a  mérité  des  statues 
à  Gênes,  celui  qui  a  conquis  l'ile  de  Minorque,  malgré  des 
obstacles  immenses,  celui  qui  est  sur  le  point  de  subjuguer 
la  basse  Saxe,  ne  peut  rien  faire  de  plus  glorieux  que  de 
travailler  à  rendre  la  paix  à  l'Europe.  Ce  sera,  sans  contre- 
dit, le  plus  beau  de  vos  lauriers.  Travaillez-y,  monsieur, 
avec  cette  activité  qui  vous  fait  faire  des  progrès  si  ra- 
pides, et  soyez  persuadé  que  personne  ne  vous  en  aura  plus 
de  reconnaissance,  monsieur  le  duc,  que  votre  fidèle  ami, 

»  Frédéric,  i 

M.  le  duc  de  Richelieu  répondit  courrier  par  courrier  ; 

«  Sire,  quelque  supériorité  que  Votre  Majesté  ait  en  tout 
genre,  il  y  aurait  peut-être  beaucoup  à  gagner  pour  moi 
de  négocier  plutôt  que  de  combattre  vis-à-vis  d'un  héros 
tel  que  vous.  Je  crois,  d'ailleurs,  que  je  servirais  le  roi 
mon  maitre  d'une  façon  qu'il  préférerait  à  des  victoires, 
si  je  pouvais  contribuer  au  bien  d'une  paix  générale;  mais 
j'assure  Votre  Majesté  que  je  n'ai  ni  instructions  ni  no- 
tions sur  les  moyens  d'y  parvenir.  Je  vais  envoyer  un  cour- 
rier pour  rendre  compte  des  ouvertures  que  Votre  Majesté 
veut  bien  me  faire,  oL  j'aurai  l'honneur  de  lui  reiiùi'c  la 
réponse  de  l'affaire  dont  je  suis  convenu  avec  M.  Delchelet. 

»  Je  sens,  comme  je  le  dois,  le  prix  des  choses  flatteuses 
que  je  reçois  d'un  prince  qui  fait  l'admiration  de  l'Europe, 
et  qui,  j'ose  le  dire,  a  fait  encore  plus  la  mienne  particu- 
lière ;  je  voudrais  bien,  au  moins,  pouvoir  mériter  ses 
bontés  en  le  servant  dans  le  grand  ouvrage  qu'il  paraît 
désirer,  et  auquel  il  croit  que  je  peux  contribuer. 
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>  Je  vo'.idrois  surtoiil  lui  donner  des  preuves  du  profond 
respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 

>  Richelieu.  » 

Cependant,  tout  cela  est  loin  de  rassurer  Frédéric.  Le 
roi  d'Angleterre  ne  lui  répond  pas,  et  la  réponse  de  Riche- 
lieu est  évasive.  Avant  que  les  instructions  qu'attend  M.  de 
Richelieu  lui  arrivent  de  Versailles,  le  cercle  qui  étreint 
Frédéric  se  sera  resserré  au  point  de  l'étouffer,  peut-être. 
Aussi,  comme  Annibal  à  Znma,  comme  Caton  à  Utique, 
comme  Rrutus  à  Philippes,  l'idée  qui  se  dresse  devant  lui 
est-elle  celle  du  suicide.  Comme  Hamlet,  il  disserte  sur  la 
mort  et  la  vie,  et,  dans  ce  funèbre  dialogue,  c'est  Voltaire 
qu'il  prend  pour  son  Horatio. 

Voltaire  lui  répond  : 

«  Sire,  vous  voulez  mourir!  Je  ne  parle  pas  de  l'horreur 
douloureuse  que  ce  dessein  m'inspire.  Je  vous  conjure  de 
soupçonner  du  moins  que,  du  haut  rang  où  vous  êtes,  vous 
ne  pouvez  guère  voir  quelle  est  l'opinion  des  hommes  et 
quel  est  l'esprit  du  temps.  Comme  roi,  on  ne  vous  le  dit 
pas;  comme  philosophe  et  comme  grand  homme,  vous  ne 
voyez  que  les  exemples  des  grands  hommes  de  l'antiquité. 
Vous  aimez  la  gloire,  et  vous  la  mettez  aujourd'hui  à 
mourir  d'une  manière  que  les  autres  hommes  choisissent 
rarement  et  qu'aucun  des  souverains  de  l'Europe  n'a  ja- 
mais imaginée  depuis  la  chute  de  l'empire  romain.  J'a- 
joute, car  voici  le  temps  de  tout  dire,  que  personne  ne 
vous  regardera  comme  le  martyr  de  la  liberté.  Il  faut  se 
rf^ndre  justice,  sire;  vous  savez  dans  combien  de  cours  on 
regarde  votre  entrée  en  Saxe  comme  une  infraction  du 
droit  des  gens.  Que  dira-t-on  dans  ces  cours  ?  Que  vous 
avez  vengé  sur  vous-même  cette  invasion.  Ce  que  je  re- 

3. 
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présente  à  Votre  Majesté  est  la  vérité  môme.  Celui  que  f  ai 
appelé  le  Snlomon  du  Nord  en  dit  davantage  dans  le  fond 
de  son  cœur.  Un  homme,  qui  n'est  que  roi,  peut  se  croire 
très-infortuné  quond  il  perd  des  Étals;  mais  un  philosophe 
peut  se  passer  d'Étals.  Encore,  sans  que  je  me  niêle  en  au- 
cune façon  de  politique,  je  ne  puis  croire  qu'il  ne  vous 
restera  point  assez  pour  être  toujours  un  souverain  consi- 
dérable. Serait-ce  la  peine  d'être  philosophe  si  vous  ne 
savez  pas  vivre  en  homme  privé,  ou  si,  en  demeurant  sou- 
verain, vous  ne  savez  pas  supporter  l'adversilé? 

»  Croyez-moi,  sire,  etc. 

»  Voltaire.  » 

Voilà  les  bonnes  raisons  que  donnait  Voltaire  ;  mais  ce 
qui  détermina  surtout  Frédéric  à  vivre,  ce  sont  les  mau- 
vaises manœuvres  que  fit  M.  de  Soubise. 

Frédéric,  nous  l'avons  dit,  par  les  manœuvres  des  ar- 
mées combinées,  formait  le  point  central  d'un  grand  cercle 
qui  allait  toujours  se  rétrécissant  comme  dans  ces  battues 
de  l'Inde  où  le  roi  des  animaux  se  trouve  de  plus  en  plus 
resserré,  et,  dans  un  moment  donné,  n'a  plus  d'autre  res- 
source que  de  chercher  un  passage  à  l'endroit  le  moins 
bien  garni  d'éléphants  et  de  chasseurs.  Frédéric  regarde 
autour  de  lui,  calcule  que  le  point  fermé  par  le  prince  de 
Soubise  et  les  auxihaires  français  sous  ses  ordres  est  le 
plus  facile,  qu'il  y  a  là  des  soldats  de  toutes  les  provinces 
de  l'Allemagne,  wurtembergeois,  bavarois,  badois;  que  ^es 
soldats  français  se  délient  de  leurs  alliés,  que  les  àllit«^ 
détestent  les  Français,  que  le  prince  de  Soubise  et  le  prince 
de  Saxt?-Hildburghausen  se  jalousent  l'un  l'autre;  qu'il  y 
a  là  soixante  mille  hommes,  mais  divers;  qu'il  en  a  trente- 
cinq  mille,  mais  unis  et  fermes.  C'est  à  travers  les  Fran- 
çais, les  Wurtembergeois,  les  Badois  et  les  Bavarois  que 
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Frôdérir  fero  sa  trouée  ;  c'est  sur  le  corps  du  prince  do 
Soubise  et  du  prince  de  Saxe-Hildburghausen  qu'il  pas- 
sera ;  la  bataille  qu'il  livrera  s'appellera  la  bataille  de  Ros- 
bach,  et,  comme  Mnlpla(iuet,  Ramillies,  Hochslett,  com- 
ptera au  nombre  de  nos  grandes  défaites. 

La  cour  était  en  fêle  lorsqu'on  reçut  la  nouvelle  de  la 
dclaite  de  Rosbach;  la  daupliine  venait  de  mettre  au  monde 
M.  le  comte  d'Artois. 

Les  deux  derniers  princes  étaient  nés  sous  de  tristes 
aus,  ices.  Le  duc  de  Berry,  qui  devait  être  Louis  XVI, 
avait  vu  le  jour  au  milieu  des  querelles  du  parlement  et 
des  émeutes  populaires  qui,  quarante  ans  plus  tard,  de- 
vaient se  changer  en  révolution. 

Le  comte  d'Artois,  qui  devait  être  Charles  X,  était  né  la 
veille  d'une  délaite. 

Le  prince  de  Soubise  s'était  personnellement  conduit  en 
brave  soldat,  s'il  avait  fait  les  fautes  d'un  mouvais  géné- 
ral. Resté  le  dernier  sur  le  champ  de  bataille,  il  avait 
chargé  trois  fois  l'épée  au  poing;  enfin,  n'ayant  plus  au- 
tour de  lui  que  deux  régiments  suisses  formés  en  carré,  il 
avait  essayé,  mais  inutilement,  de  soutenir  une  retraite 
que  la  fuite  des  Allemands  changea  bientôt  en  déroute 
complète. 

Son  courage  ne  l'empêcha  pas  d'être  chansonné  à  wi- 
trance  ;  voici  deux  épigrammes  entre  mille  ; 

Soubise  dit,  la  lanterne  à  la  main  : 

«J'ai  beau  chercher,  où  diable  est  mon  irmée? 

Elle  était  là  pourtant   hier  matin  ; 

5'est-elle  donc  en  allée  en  fumée? 

le  l'ai  perdue  et  suis  un  étourdi. 

Mais  attendoDS  au  grand  jour,  à  midi. 

Que  Tois-je?  ô  ciel  î  ah  !  mon  âme  est  ravie. 

Prodige  heureux,  la  voilà,  la  vcilà  ! 
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Oh!  vontrebleu!  (in'esl-ce  donc  que  cela? 
Je  me  trompais,  c'est  l'armée  ennemie.  » 


Kn  vain  tous  vous  Datiez,  obligeante  marquise, 
De  mettre  en  beaux  draps  blancs  le  général  Soubiso 
Vous  ne  i)Ourri  z  l.iver,  à  force  de  crédit, 
La  tache  qu'à  son  front  imprima  la  disgrâce; 

Et,  quoi  que  votre  faveur  fasse, 
En  tout  temps  on  dira  ce  qu'à  présent  on  dit  : 

Que,  si  Pompadour  le  blanchit, 

Le  roi  de  Prusse  le  repasse. 

A  partir  de  ce  moment,  le  roi  de  Prusse  ne  parle  plus 
do  paix  à  Richelieu,  ni  de  suicide  à  Voltaire. 

D'ailleurs,  il  lui  est  venu  un  aide  inattendu.  Le  roi 
George  ne  lui  a  pas  répondu,  mais  il  a  refusé  de  ratifier 
la  convention  de  Closter-Seven,  signée  entre  le  duc  de  Ri- 
chelieu elle  duc  de  Cumberland,  et,  malgré  l'article  de  la 
convention  qui  les  annihile  jusqu'à  la  paix,  les  Hanovriens 
ont  repris  les  armes  et  sont  rentrés  en  campagne;  ce  qui 
remet  aux  mains  du  duc  de  Brunswick  une  magnifique 
armée. 

C'est  alors  que  Richelieu  voit  la  faute  qu'il  a  faite,  et 
qu'il  écrit  au  prince  allemand  : 

«  Altesse, 

»  Quoique,  depuis  quelques  jours,  je  me  sois  aperçu  des 
mouvements  des  troupes  lianovriennes  et  qu'elles  se  for- 
maient en  corps,  je  n'ai  jamais  pu  imaginer  que  l'objet  de 
ces  mouvements  fût  de  rompre  la  convention  de  neutraUté 
signée  les  8  et  10  septembre  entre  Son  Altesse  royale  le 
duc  de  Cumberland  et  moi.  Les  avis  répétés  qui  me  sont 
arrivés  de  chaque  quartier  de  la  mauvaise  intention  des 
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Ilnnovricns  m'ont  cnfîn  ouvert  les  yeux,  et  à  pn-son'  on 
peut  voir  chiirenient  qu'il  y  a  un  plan  formé  de  rompre  !a 
convention  qui  doit  être  sacrée  et  inviolable.  Mais,  si  Votre 
Alle.':«e  royale  conunet  quelque  acte  d'hostilité,  je  pous- 
serai les  choses  à  la  dernière  extrémité,  me  regardant 
comme  autorisé  à  agir  ainsi  par  les  lois  de  la  guerre  :  jo 
mettrai  en  cendres  tous  les  palais,  les  maisons  royales  et 
les  jardins;  je  saccagerai  les  villes  et  les  villages  sans 
épargner  les  plus  petites  cabanes;  en  un  mot,  ce  pays 
éprouvera  toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  Je  conseille  à 
Voire  Altesse  royale  d'y  réfléchir,  et  à  ne  pas  me  forcer 
de  prendre  une  vengeance  si  contraire  à  l'humanité  de  la 
nation  française  et  à  mon  caraclùrc  personnel.  » 

Comme  il  nous  est  impossible  de  suivre  dans  tous  les 
détails  et  la  guerre  continentale  et  la  guerre  maritime, 
nous  allons  donner  les  dates  et  les  résultats  des  princi- 
paux combats  Uvrés  sur  terre  et  sur  mer,  et  qui  forment 
les  épisodes  de  cette  lutte,  que  termina  le  traité  signé  à 
Paris  entre  le  roi  de  France,  le  roi  d'Espagne  et  le  roi 
d'Angleterre,  le  10  février  1763,  et  qui  fut  suivi  du  traité 
signé  entre  l'impératrice  et  le  roi  de  Prusse  àHubertsbourg 
en  Saxe,  le  lo  février  de  la  même  année. 

GUERRE   CONTINENTALE   ET    GUERRE  DE  SEPT  AN?; 

1757.  Bataille  de  Lissa  ou  de  Lenshen,  où  Frédéric  bat 
les  confédérés,  du  double  plus  forts  que  lui,  leur  tue  ou 
blesse  trente  mille  hommes,  et  à  la  suite  de  laquelle  il 
prend  Breslau  et  dix-huit  mille  hommes  de  garnison  que 
la  ville  renferme. 

1758.  Combat  de  Zorndorf,  oîi  Frédéric  perd  dix  mille 
hommes,  mais  en  blesse  ou  tue  vingt-deux  mille  aux 
Russes. 
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1758.  La  bataille  de  Hochkirken,  où  Daun,  à  son  tour, 
bat  Frcdérjc,  fui  tue  dix  mille  liommcs  et  lui  prend  cent 
canons. 

1739.  La  bataille  de  Kunersdorff,  où  les  Prussiens  com- 
mencent par  prendre  cent  canons,  et  finissent  par  pcr<lro 
toulo  leur  artillerie.  Chacun  des  adversaires  y  perdit  vingt 
mille  hommes  et  se  vanta  de  l'avoir  gagnée. 

1759.  La  bataille  de  Maxen,  où  Daun  fait  mettre  bas  les 
aruios  à  dix-huit  mille  Prussiens. 

1760.  La  batniile  de  Liegnilz,  chef-d'œuvre  de  taclicjue 
et  de  stratégie  miliiaires,  où  Frédéric,  entouré  par  quatre 
armées  qui  vont  l'attaquer  à  la  fois,  se  jette  sur  l'une 
d'elles,  la  détruit  et  se  dégage. 

1760.  La  bataille  de  ïorgau,  la  dernière  où  Frédéric 
commande  en  personne.  Daun  y  perd  vingt  mille  hommes. 

1762.  La  bataille  de  Freyberg,  gagnée  par  le  prince 
Henri  de  Prusse,  et  qui  termina  la  campagne  de  1762. 

GUERRE  MARITIME 

Le  11  mars  1756,  M.  DuchalTau,  avec  VAtalante  de  34 
canons,  s'empare  du  Warwkl:^  vaisseau  anglais  de  64.  Le 
commandant  d'Aubigny  reste  spectateur  du  combat  avec 
un  vaisseau  de  56  canons,  ne  voulant  rien  enlever  à  la 
gloire  de  M.  Duchaffau. 

Le  27  mars  1756,  les  Français  prennent  le  fort  de  Bull, 
où  les  Anglais  ont  rassemblé  des  approvisionnements  con- 
sidérables. 

Le  13  avril  1756,  une  escadre  française,  commandée  par 
M.  de  Beaussier,  part  pour  le  Canada  :  elle  y  porte  M.  de 
Montcalm,  qui  va  prendre  le  commandement  des  troupes. 

Le  17  avril  1756,  l'Aquilon  de  40  canons  et  la  Fidèle  de 
Î4  mettent  hors  de  combat,  à  la  hauteur  de  Rochefort,  un 
vaisseau  anglais  de  56  et  une  frégate  de  30. 
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Le  tO  juin  1756,  les  indigènes  se  soulèvent  contre  le» 
Anglais  et  les  chassent  du  l'urt  Guillaume  à  Colicotta,  et  de 
tous  les  établissements  qu'ils  possèdent  sur  la  côte  du 
Bengale;  la  perle  de  l'Angleterre  est  évaluée  à  cinquante 
millions. 

Le  12  juillet  1756,  prise  du  vaisseau  français  VArc-en- 
ciel,  à  la  hauteur  de  Louisbourg,  par  une  escadre  an- 
glaise. 

Ll-  14  août  1756,  M.  de  Montcalm  s'empare  des  forts 
Oswego,  Ontario  et  George;  la  perte  des  Anglais  est  de 
seize  cents  prisonniers,  sept  vaisseaux  de  guerre,  deux  de 
transport,  cent  cinquante  pièces  de  canon,  un  parc  im- 
mense de  munitions  de  guerre  et  de  vivres.  Cet  heureux 
résultat  est  dû  surtout  au  courage  de  M.  Rigaut  de  Vuu- 
dreuil,  qui,  en  traversant  à  la  nage  le  Chouagan  avec  ses 
Canadiens,  a  coupé  la  communication  des  forts  George  et 
Oswego.  M.  de  Montcalm,  dans  toute  cette  expédition,  ne 
perd  que  six  hommes. 

Deux  jours  après,  M.  de  Villiers,  frère  de  M.  de  Jumon- 
villo,  dont  ra>sassinaL  a  ouvert  la  porte  à  cette  sanglante 
guerre,  tue  aux  Anglais  quatre  cents  hommes,  et  leur  fait 
quatre-\ingts  prisonniers. 

Le  19  janvier  1737,  lamiral  Bing,  qui  a  été  envoyé  pour 
secourir  Miaorque,  et  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
échoue  dans  sa  mission,  est  mis  en  jugement,  condamné 
à  mort  et  exécuté. 

Le  11  février  17S7,  M.  de  Kersaint  ruine  plusieurs  éta- 
blissements anglais  sur  la  côte  d'Afrique. 

Le  21  mai  1757,  M.  de  Vaudreuil  brûle  les  magasins 
anglais  sur  le  lac  du  Saiut-Sacrement,  et  détruit  quatre 
brigantins  de  dix  canons,  deux  galères  et  trois  cent  cin- 
quante bâtiments  de  transport. 

Le  10  mai  1737,  arrivée  au  Canada  de  M.  Dubois  de  la 
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MullG,  avec  cinq  cents  hommes  de  troupes;  il  ravitailla 
Québec  et  Louisbourg. 

Le  9  août  17î)7,  M.  de  Montcalm  prend  le  fort  de  Wil- 
liam-Henri, qui  avait  deux  mille  cinq  cents  hommes  de 
garnison. 

Le  21  octobre  1757,  M.  de  Kersaint  défait  à  Saint-Do- 
mingue cinq  vaisseaux  et  quarante  corsaires  anglais,  et 
envoie  en  France  une  flotte  marchande  que  ceux-ci  vou- 
laient prendre. 

Le  H  février  1758,  M.  Duquesne,  chef  de  l'escadre, 
tombe  au  miUeu  de  la  flotte  anglaise,  qui  se  compose  de 
seize  vaisseaux  et  de  cinq  frégates;  il  est  fait  prison- 
nier. 

Du  1"  mai  au  4  juin  17o8,  M.  de  Lally,  lieutenant  gé- 
néral dans  l'Inde,  s'empare  des  forts  de  Gondelour,  de 
Saint-David  et  de  Devicolta. 

Le  5  juillet  1758,  M.  de  Montcalm,  retranché  avec  six 
mille  Français  à  Ticondérago,  défait  vingt-huit  mille  An- 
glais, leur  tue  quatre  mille  hommes,  et  le  général  Howe. 

Le  l*''  septembre  17S8,  descente  des  Anglais  sur  les 
côtes  de  Bretagne.  M.  d'Aiguillon  les  force  à  se  rembar- 
quer, et  leur  prend  sept  cents  hommes. 

Le  16  janvier  1759,  les  Anglais  attaquent  la  Martinique, 
et  sont  repoussés. 

Le  17  août  1759,  combat  naval  deLagos;  quatorze  vais- 
seaux anglais  contre  sept  vaisseaux  français  :  le  Centaure, 
le  Téméraire  et  la  Modeste  sont  pris;  l'Océan  et  le  Redou- 
table sont  brûlés. 

Le  10  septembre,  M.  d'Aché  défait  l'escadre  anglaise  de 
l'amiral  Pocock,  et  ravitaille  Pondichéry.  Onze  cents  hom- 
mes du  régiment  de  Lally  battent  dix-sept  cents  Anglais 
et  quatre  mille  indigènes,  prennent  quatre  pièces  de  canon 
et  deux  chariots  d'artillerie. 
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Le  17  février  1760,  le  capitaine  Thurot,  corsaire  fran- 
çais, fait  une  descende  en  Irlande,  prend  Carrick,  qu'il 
met  à  contribution.  Il  est  défait  et  tué  au  retour  de  l'ex- 
pédition. 

Le  17  septembre  1760,  un  an  et  deux  jours  après  la 
mort  de  Montcalm,  la  ville  de  Montréal  et  tout  le  Canada 
se  rendent  aux  Anglais. 

Le  10  février  1731,  les  Anglais  nous  prennent  Mahé  sur 
la  côte  de  Malabar;  puis,  le  7  juin,  Belle- Isle  en  mer. 

Le  3  novembre  1762,  les  hostilités  cessent,  et  les  préli- 
minaires de  la  paix  sont  signés  à  Fontainebleau,  entre  la 
France,  l'Angleterre,  l'Espagne  et  le  Portugal. 

Paix  honteuse  pour  !a  France  où  elle  cède  et  garantit 
à  l'Angleterre  l'Acadie,  le  Canada,  l'île  du  Cap-Breton 
et  toutes  les  autres  îles  et  côtes  dans  le  golfe  et  le 
fleuve  Saint-Laurent,  quinze  cents  lieues  d'un  trait  do 
plume: 

En  retour,  l'Angleterre  cède  à  la  France  les  îles  de 
Saint-Pierre  et  de  Miquelon.  Le  Mississipi  servira  de  limite 
aux  deux  nations  dans  l'Amérique,  à  l'exception  de  la  ville 
de  la  Nouvelle-Orléans. 

En  outre,  le  roi  d'Angleterre  rend  au  roi  de  France 
Belle-Isle,  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  Marie-Galante  et 
la  Désirade,  dans  l'état  où  ces  îles  étaient  avant  la  con- 
quête. 

A  son  tour,  la  France  cède  à  l'Angleterre  l'ile  de  Gre- 
nade et  les  Grenadines. 

Les  îles  neutres.  Saint- Vincent,  la  Dominique  et  Ta  bago 
resteront  à  l'Angleterre. 

L'ile  de  Sainte-Lucie  et  l'ile  de  Corée  sont  rendues  à  la 
France,  qui  cède  et  garantit  à  la  Grande-Bretagne  la  ri- 
vière du  Sénégal  avec  les  forts  et  comptoirs  de  Louis,  Po- 
dor  et  Galam. 
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Dans  les  Indes  orientales,  l'Angleterre  restitue  à  la 
France  tous  les  forts  et  comptoirs  qu'elle  y  pi.ssrdait  en 
i759.  En  échange,  la  France  restitue  les  acqui«4itions  faites 
depuis  cette  époque. 

L'ile  deMinorque  et  le  fort  Saint-Philippe  sont  rendus  è 
la  Grande-Bretagne. 

La  France  restitue  tout  le  pays  qui  appartenait  à  l'élec- 
teur de  Hanovre  et  aux  autres  princes  de  l'Empire. 

L'Angleterre  restitue  à  l'Espagne  l'ile  de  Cuba  avec  la 
place  de  la  Havane. 

Enfin,  les  Espagnols  cèdent  aux  Anglais  la  Floride,  le 
fort  Saint- Augustin  et  la  baie  de  Pensacola. 

De  ce  traité  datent  la  décadence  de  la  France  et  l'ac- 
croissement de  l'Angleterre.  A  partir  du  traité  de  Paris, 
celle-ci  ne  s'arrêtera  plus  dans  son  ambition  qu'elle  pour- 
suivra au  milieu  des  troubles  européens;  chaque  guerre 
que  soulèvera  le  cabinet  de  Saint-James  lui  coûtera  un 
milliard;  mais  il  lui  rapportera  un  port,  une  île,  un  con- 
tinent; non-seulement  le  monde  connu  lui  appartient, 
mais  le  monde  inconnu  sera  à  elle,  et,  dans  cent  ans,  vaste 
araignée  de  mer,  elle  aura  accroché  sa  toile  aux  cinq 
parties  du  monde. 

En  Europe,  elle  possédera  : 

Héligoland; 

En  Asie,  la  ville  d'Aden,  qui  commande  à  la  mer  Rouge 
comme  Gibraltar  à  la  Méditerranée; 

Dans  la  mer  des  Indes,  Ceylan,  la  grande  presqu'île  de 
riiidoustan,  le  Népaul,  Lahore,  le  Sind,  le  Béloutchistan 
et  le  Caboul; 

Dans  le  golfe  du  Bengale,  les  îles  Singapore,  Sinang  et 
Sumatra,  cent  cinquante  mille  lieues  de  territoire  nourris- 
sant cent  cinquante  millions  d'hommes; 

Dans  l'Océanie,  la  moitié  de  l'Australie,  la  terre  de  Van 
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Diomen,  la  Nouvelle-Zflande,  Norfolk,  Hawaï  et  le  pro- 
tectorat goncral  de  la  Polynésie  ; 

En  Afrique,  Balhurst,  les  îles  de  Léon,  Sierra-Leone 
une  portion  de  la  côte  de  Guinée,  Fernando-Po,  les  ile? 
de  l'Ascension  et  de  Sainte-Hélène,  la  colonie  du  Cap,  le 
port  Natal,  Maurice,  Rodrigue,  les  Séchelles,  Socolora  ; 

En  Amérique,  le  Canada,  le  continent  septentrional,  de- 
puis le  banc  de  Terre-Neuve  jusqu'à  l'embouchure  du 
neuve  Mackensie,  presque  toutos  les  Antilles,  la  Trinité, 
une  partie  de  la  Guyane,  les  Malouines,  Balise  et  les  Ber- 
mudes. 

Aujourd'hui,  elle  a  tout  prévu  et  elle  est  prête  à  tout. 

Peut-être,  un  jour,  percera-t-on  l'isthme  de  Panama  : 

Elle  a  Balise,  sentinelle  qui  attend. 

Peut  être  ouvrira-t-on  l'isthme  de  Suez  ; 

Elle  a  Aden,  factionnaire  qui  veille. 

Le  passage  de  la  Méditerranée  à  la  mer  des  Indes  sera 
à  elle. 

Ce  sera  à  elle  le  passage  du  Mexique  au  grand  océan 
Boréal. 

Alors,  elle  aura  dans  une  armoire  de  l'Amirauté  la  ciel 
de  l'Inde  et  la  clef  de  l'Océanie,  comme  elle  a  déjà  celle 
de  la  Méditerranée. 

Ce  n'est  pas  tout  :  par  son  titre  de  protectrice  des  îles 
Ioniennes,  elle  jette  l'ancre  à  la  sortie  de  l'Adriatique  et 
il  l'entrée  de  la  mer  Egée  ;  elle  pose  un  pied  sur  la  terre 
lies  anciens  Épirotes  et  des  modernes  Albanais.  Quand 
l'Irlande  lui  refusera  ses  paysans,  l'Ecosse  ses  mon- 
laguards,  quand  les  marchés  d'hommes  que  tiennent  les 
princes  allemands  se  fermeront  pour  elle,  parce  qu'il  n'y 
aura  plus  de  princes  en  Allemagne,  elle  recrutera  parmi 
ces  peuplades  guerrières  de  la  vieille  Épire  et  de  l'antique 
Péioi>oiiv;àe;  elle  aura  une  escadre  à  Corfou,  qui,  en  quel- 
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ques  jours,  pourra  arriver  aux  Dardanelles;  elle  aura  une 
armée  à  Céphalonie,  qui  sera,  en  une  semaine,  au  sommet 
de  l'Hémus,;  de  là,  elle  balancera  en  Grèce  l'induence  de 
la  Russie,  et  il  lui  suffira  de  quelques  bateaux  armés  pour 
détruire  le  commerce  de  tout  le  littoral  autrichien. 

Ainsi,  l'alliance  avec  Marie-Thérèse,  en  nous  jetant  dans 
la  guerre  du  Canada,  avait  non-seulement  compromis  le 
présent,  mais  encore  engagé  l'avenir. 

On  y  avait  dépensé  en  argent  : 

L'Autriche,  trois  cents  millions; 

La  Franco,  sept  cents; 

L'Angleterre,  six  cents  ; 

La  Prusse,  quatre  cents; 

La  Russie,  trois  cent  cinquante; 

La  Saxe,  dix-huit; 

En  tout,  deux  milliards  six  cents  millions. 

On  avait  perdu  en  soldats  : 

La  France,  deux  cent  cinquante  mille  hommes; 

La  Prusse,  deux  cent  mille; 

La  Russie,  cent  vingt  mille; 

L'Angleterre,  soixante  mille; 

Le  corps  germanique,  trente  mille. 

La  guerre  de  1741,  qui  avait  duré  neuf  ans,  et  qui  s'é- 
tait élevée,  parce  que  Frédéric  avait  voulu  prendre  la  Si- 
lésie  à  Marie-Thérèse,  avait  déjà  coûté  le  double  d'argent 
et  fait  périr  le  double  d'hommes. 

Ainsi,  l'Italie,  l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  la  Méditer- 
ranée, le  Canada,  l'Inde,  l'Europe,  l'Amérique,  l'Asie,  s'é- 
ta'ent  entr'égorgés  pendant  seize  ans,  parce  qu'il  y  avait 
en  Allemagne  un  homme  nommé  Frédéric,  qui  voulait 
avoir  la  Silésie,  et  une  femme  nommée  Marie-Thérèse,  qui 
ne  voulait  pas  qu'il  l'eût;  parce  qu'il  y  avait  en  France  un 
roi  faible  qui  se  laissait  entraîner  à  leurs  querelles;  enfin, 
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pfir^e  qu'il  y  avait  auprès  de  ce  roi  une  dame  de  Pompa'- 
dour  qui,  de  concert  avec  une  impératrice  qui  l'appelais 
sa  cousine,  avait  promis  un  chapeau  rouge  à  un  abbé 
nommé  de  Berni-s,et  une  duclié-pairie  à  un  homme  nommé 
le  comte  de  Stainville. 

Voyons,  en  effet,  ce  qui  s'était  passé  en  France  pendant 
celte  guerre,  qui  vient  d'égarer  dos  yeux  sur  les  trois 
par!ies  du  monde. 


XIX 


M.  de  Bertiis.  —  Sa  fortune.  —  II  veut  abandonner  l'alliance  au- 
trichieiinc.  —  Mailamo  de  PompaHour  mécontente.  —  M.  de 
StainviUe-Choiscul.  —  Sa  comluile  vis-à-vis  du  cardinal  de 
Bernis.  — Retraite  du  cardinal.  —  Fareur  de  M.  de  Choiseul, 

—  11  est  créé  duc-  —  Mot  de  Frédéric.  —  M.  de  Bernis  exilé. 

—  Conduite  de  M.  de  Cbciiseul.  —  Madame  de  Pompadour  et 
la  reine.  — La  marquise  fait  ses  pâques.  —  Scission  cn^re  les 
jésuites.  —  Le  dauphin.  —  Son  exil  à  Meudon.  —  Le  parle- 
ment. —  Pratiques  religieuses  du  diiuphin.  —  La  famille  des 
Cluiseul.  —  Avènement  de  Pierre  III.  —  Catherine  II.  — 
Puissance  russe. 


L'abbé  de  Bernis,  qui  avait,  du  boudoir  de  madame  de 
Pompadour,  négocié  et  conclu  avec  le  ministère  autrichien 
le  traité  du  1"  mai  1756,  avait  été  nommé  ambassadeur  à 
Vienne,  le  11  janvier  suivant,  pour  le  cimenter;  puis,  toute 
chose  accomplie,  il  était  revenu  à  Paris,  avait  été  admis 
au  conseil,  le  2  janvier  1757,  et  déclaré  ministre  des  af- 
faires étrangères  au  mois  de  juin.  Le  traité  de  1756  avait 
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été  la  source  de  cette  faveur  :  un  chapeau  de  cardinol 
devait  en  être  la  récompense,  et  ce  n'était  pas  chose  diffi- 
cile à  obtenir,  pour  deux  puissances  catholiques  comme  la 
France  et  l' Autriche,  qu'une  simple  nomination  au  cardi- 
nalat. 

En  outre,  l'abbé  de  Bernis,  quoique  ennemi  des  jésuites, 
et  tant  soil  peu  philosophe,  n'avait  pas  été  étranger  à 
l'exallalion  du  Vénitien  Bezzonico,  qui,  en  arrivant  au 
pontilicat,  s'imposa  le  nom  de  Clément  XIII. 

Après  avoir  été  nommé  ministre  des  affaires  étrangères, 
en  juin  17S7,  il  avait  été  nommé  con  nandeur  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  le  2  février  1758;  et,  vers  la  fin  de  la 
même  année,  il  avait  enfin  reçu  le  chapeau  de  cardinal. 

Pour  soutenir  toutes  ces  nouvelles  dignités  et  le  titre  de 
comte  qu'y  avait  ajouté  le  roi,  il  avait  fallu  créer  une  for- 
tune au  nouveau  cardinal.  En  conséquence,  le  roi  lui  avait 
donné  une  pension  sur  sa  cassette,  un  appartement  au 
Louvre  et  une  place  au  chapitre  noble  de  Lyon;  il  y  ajouta 
r  .bbaye  de  Saint-Arnoult  en  1755,  l'abbaye  de  Saint-Mé- 
dard  de  Soissons  en  1756,  le  prieuré  de  la  Charité  en  1757, 
et  enfin  l'abbaye  des  Trois-Fontaines  en  1758. 

Mais  aussi,  une  fois  comte,  une  fois  ministre,  une  fois 
cardinal,  une  fois  riche,  l'abbé  commença  à  s'apercevoir 
que  cette  alliance  avec  l'Autriche  était  une  chose  fatale,  et 
que  cette  guerre  de  Sept  ans,  qui  en  avait  été  la  suite, 
était  ruineuse  non-seulement  pour  la  France,  mais  encore 
pour  sa  popularité.  Il  tenta  donc  de  négocier  la  paix,  dût- 
on,  pour  arriver  là,  abandonner  l'alliance  autrichienne. 

Ce  n'était  point  là  l'affaire  de  madame  de  Pompadour; 
aussi,  du  moment  qu'elle  ne  vit  plus  dans  le  cardinal  son 
premier  commis,  elle  vit  en  lui  un  homme  qu'il  fallait  ren- 
verser. 

Or,  notre  ambassadeur  à  Vienne  était  M.  de  Stainville- 
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Choiseiil,  fils  de  M.  de  Slainville,  envoyé  du  grand-duc  de 
Toscane.  Il  avait  servi  dans  l'armée  de  M.  de  ^yoaillcs,  où 
il  remplissait  la  fonction  d'aide-major  général  de  l'infan- 
terie. C'était  un  homme  d'une  figure  peu  agréable,  mais 
spirituelle,  d'une  ambition  démesurée  et  d'un  caractère 
assez  audacieux  pour  soutenir  son  ambition.  Il  affectait 
peu  de  rigidité  pour  ces  principes  que  la  politiijue  et  la 
diplomatie  rangent  au  nombre  des  vertus  vulgaires,  et  pa- 
raissait plus  jaloux  d'inspirer  la  crainte  que  l'estime. 

L'abbé  de  Bernis  s'adressa  à  lui  pour  arriver  au  but 
pacitîiiue  qu'il  venait  de  substituer  à  sa  politique  pre- 
mière. 

M.  de  Choiseul  n'hésita  pas  entre  le  cardinal  de  Bernis 
et  madame  de  Pompadour,  avec  lanaelle  il  était  en  corres- 
pondance directe.  Il  communiqua  les  dépêches  du  cardinal 
de  Bernis  à  Marie-Thérèse,  lui  représentant  le  ministre  des 
affaires  étrangères  comme  un  homme  dangereux  et  décou- 
ragé, comme  un  homme  par  conséquent  qu'il  fallait  chas- 
ser de  sa  place.  Marie-Thérèse,  trouvant  un  si  bon  Autri- 
chien dans  M.  de  Choiseul,  n'hésita  point  à  lui  promettre 
le  ministère  du  cardinal  de  Bernis,  dont  le  renvoi  était 
résolu  à  Vienne,  avant  même  que  Louis  XV  se  doutât  que 
le  crédit  de  son  ministre  était  ébranlé. 

Le  cardinal  de  Bernis  vit  bientôt  ce  qui  se  tramait  contre 
lui.  C'était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  lequel  comprit 
qu'il  ne  pouvait  tenir  contre  madame  de  Pompadour, 
Marie-Thérèse  et  M.  de  Stainville-Choiseul;  il  offrit,  en 
conséquence,  sa  démission  en  faveur  de  ce  dernier.  La  dé- 
mission tut  acceptée,  M.  de  Choiseul  rappelé  de  Vienne 
Ot  fait  duc,  comme  l'abbé  de  Bernis  avait  été  fait  car- 
dinal. 

C'est  pourquoi  Frédéric  disait  : 

—  On  a  lait  l'abbé  de  Bernis  cardinal  pour  avoir  commis 
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une  faute,  et  on  lui  a  ôté  son  ministère  pour  avoii  voulu 
la  réparer. 

Mais  ce  n'était  point  assez,  car  le  cardinal  était  resté  au 
conseil,  et  continuait  d'y  appuyer  la  paix  comme  le  seul 
remède  capable  de  tirer  la  France  de  la  situation  où  elle 
se  trouvait;  aussi  Marie-Th(''rèse  continuait-elle  de  récla- 
mer contre  lui.  Le  duc  de  Choiseul  et  madame  de  Pompa - 
dour  préparèrent  une  lettre  d'exil,  qu'ils  mirent  sous  les 
yeux  du  roi  et  que  le  roi  signa. 

En  se  délivrant  de  Bernis,  M.  de  Choiseul,  déjà  ministre 
ou  à  peu  près,  devenait  pair;  il  payait  ses  dettes,  s'enri- 
chissait, avançait  sa  famille,  et  assurait  à  madame  de 
Pompadour  cette  principauté  de  Neuchàtel,  vers  laquelle 
elle  n'avait  pas  cessé  de  tourner  ses  yeux,  et  dans  laquelle 
seulement  elle  voyait  une  retraite  assurée  contre  l'inimitié 
du  dauphin,  en  cas  de  mort  du  roi. 

La  pauvre  femme,  âgée  de  trente-liuit  à  trente-neuf 
ans,  ne  se  doutait  pas  que  c'était  elle  qui  le  précéderait 
dans  la  tombe.  Au  xviu»  siècle,  les  maîtresses  des  rois 
mouraient  jeunes. 

M.  le  cardinal  de  Bernis  renvoyé,  M.  de  Choiseul,  Lorrain 
d'origine  et  surtout  de  caractère,  fils  d'un  père  qui  avait 
été  ambassadeur  de  l'Empereur,  et  qui,  en  cette  qualité, 
était  pensionné  par  l'Autriche,  M.  de  Choiseul  demeura 
complètement  Autrichien  à  la  cour  de  France. 

Arrivé  au  pouvoir,  M.  de  Choiseul  comprit  qu'il  lui  fal- 
lait, comme  il  venait  d'opter  entre  madame  de  Pompa- 
dour et  le  dauphin,  opter  entre  les  jésuites  et  le  parle- 
ment. 

Entre  la  favorite  et  le  dauphin,  M.  de  Choiseul  avait 
opté  pour  la  favorite. 

Afin  d'être  conséquent,  il  lui  fallait  opter  pour  le  parle- 
ment contre  les  jésuites. 
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iilxpliqiier  cette  nécessité  où  il  se  trouvait,  et  comment 
madame  de  Pompadour  fut  amenée  à  regarder  cet  ordre 
comme  son  ennemi,  et  par  conséquent  à  lui  iaire  la  guerre, 
ce  sera  encore  un  exemple  des  petites  causes  amcnaut  les 
grands  elTcls. 

En  1745,  madame  de  Pompadour  avait  été  présentée; 
devenue  maniiiise,  elle  voulut,  en  1746,  être  dame  du  pa- 
lais de  la. reine. 

Il  était  dilficile,  on  le  comprend,  que  la  reine  accueillit 
celte  présentation  ;  cependant  elle  était  si  bonne,  si  par- 
faitement dévouée  aux  caprices  de  son  royal  époux,  que 
la  duchesse  de  Luynes  voulut  bien  se  charger  de  mettre 
la  demande  de  madame  de  Pompadour  aux  pieds  de  la 
reine. 

La  reine  répondit  que  les  places  de  dames  du  palais 
étaient  toutes  occupées  ou  promises. 

—  Eh  bien,  insista  madame  de  Pompadour,  faites  savoir 
à  Sa  Majesté  que  je  me  croirais  très-honorée  d'être  surnu- 
méraire. 

Madame  de  Luynes  alla  présenter  cette  nouvelle  requête 
à  la  reine;  puis  elle  revint  près  de  la  favorite. 

—  Eh  bien  ?  demanda  encore  celle-ci. 

—  Eh  bien,  répondit  madame  de  Luynes,  Sa  Majesté 
désire  conserver  dans  sa  maison  la  règle  établie. 

—  Quelle  est  cette  règle?  demanda  madame  de  Pom- 
padour. 

—  C'est  que  les  dames  fréquentent  les  sacrements,  et 
que  toutes  au  moins  fassent  leurs  pàques,  règle  observée 
aussi  dans  la  maison  de  madame  la  dauphine. 

—  Mais,  di»  madame  de  Pompadour,  je  fais  mes  pà- 
ques, nioi. 

—  La  reine  le  croit,  répondit  madame  de  Luynes;  mais, 
comme  le  public  n'en  est  pas  persuadé,  il  serait  nécessaire 

U.  4 
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que  le  public  le  crût  comme  la  reine;  alors,  la  reine  donne- 
rait volontiers  son  consentement. 
Henri  IV  avait  dit  : 

—  Paris  vaut  bien  une  messe. 
Madame  de  Pompadour  dit: 

—  La  place  de  dame  du  palais  vaut  bi^n  la  confession 
et  la  communion. 

Seulement,  madame  de  Pompadour  commit  une  grande 
faute.  Tout  édifiée  qu'elle  avait  dû  être  par  l'affaire  du  père 
Pérusseau  et  de  madame  de  Ciiaieauroux,  elle  s'adressa 
aux  jésuites  pour  en  obtenir  la  confession  et  la  com- 
munion. 

C'était  une  grande  affaire  pour  l'ordre  de  confesser  ma- 
dame de  Pompadour;  aussi  y  eut-il  scission  chez  les  bons 
pères,  qui  se  divisèrent  en  deux  partis. 

Un  parti  tolérant,  qui  voulait  que  l'on  confessât  et  que 
l'on  fit  communier  madame  de  Pompadour,  purement  et 
simplement,  sans  conditions. 

Mais  l'autre  parti,  celui  des  vrais  jésuites,  qui  n'aimait  pas 
madame  de  Pompadour,  qui  n'aimait  pas  ses  principes, 
qui  n'aimait  pas  ses  philosophes,  qui  n'aimait  pas  l'abbé 
de  Bernis,  résolut  de  lui  refuser  toute  absolution,  tant 
qu'elle  resterait  à  la  cour  et  près  du  roi. 

Les  jésuites,  adoptant  le  second  parti,  refusèrent  en  con- 
séquence l'absolution  et  la  comumnion  à  madame  de  Pom- 
padour. 

De  là,  haine  de  la  favorite  contre  l'ordre,  qui,  voyant 
en  1755  sa  puissance  parfaitement  consolidée,  décida 
dès  ce  moment,  avec  l'abbé  de  Bernis,  l'expulsion  de 
l'ordre. 

Presque  aussitôt  cette  résolution  prise,  les  jésuites,  qui 
avaient  des  espions  partout,  en  furent  avertis;  un  copiste, 
de  qui  on  ne  se  méfiait  pas,  rendait  compte  au  recteur  de 


LOUIS    XV    ET   SA   COUR  '53 

la  maison  Saint-Antoine  de  Paris  de  tout  ce  qu'il  apprenait 
a  ce  sujet. 

En  attendant,  confessée  ou  non  confessée,  la  reine  avait 
été  obligée  de  céder,  et,  sur  l'ordre  de  Louis  XV,  ma- 
dame dî  ?ompadour  avait  été  présentée,  le  8  février  1736, 
en  qualité  de  dame  surnuméraire. 

Une  des  conditions  de  cette  présentation  était  d'être  em- 
brassée par  le  dauphin.  Le  dauphin,  forcé  par  son  père, 
embrassa  la  favorite;  mais,  en  se  retournant  après  l'avoir 
embrassée,  il  lui  tira  la  langue. 

Une  bonne  àme,  qui  avait  surpris  dans  une  ghce  l'action 
du  dauphin,  vint  la  rapporter  à  madame  de  Pompadour, 
qui,  à  l'instant  même,  alla  se  plaindre  au  roi  de  cette 
avanie,  lui  persuadant  qu'en  manquant  de  respect  à  sa 
maîtresse,  le  dauphin  lui  en  avait  manqué  à  lui-même. 

Séance  tenante,  le  roi  ordonna  au  dauphin  de  se  rendre 
à  Meudon  et  d'y  rester.  La  reine  et  les  ministres  tentèrent 
alors  d'apaiser  le  roi,  mais  il  fut  inilexible. 

La  nouvelle  de  cet  exil  et  le  motif  qui  l'avait  causé  par- 
vinrent au  parlement  :  le  parlement,  irrité,  ne  demandait 
qu'une  occasion  pour  faire  entendre  un  de  ces  sourds  gro- 
gnements qui  éveillèrent  toujours  le  peuple,  si  bien  en- 
dormi qu'il  fût.  M.  de  Maupeou  vint  trouver  le  roi,  et  lui  fit 
des  représentations  sur  l'exil  d'un  prince  qui  appartenait 
moins  au  roi  qu'à  l'État  dont  il  devait  être  un  jour  souve- 
rain. Le  roi  consentit  au  retour  de  son  fils,  mais  à  la  con- 
dition qu'il  désavouerait  d'avoir  tiré  la  langue  à  madame  de 
Pompadour.  Le  dauphin  désavoua  avoir  tiré  la  langue, 
rentra  en  cour,  mais  n'en  fut  que  l'ennemi  plus  aciiaiaé 
de  la  favorite. 

Voilà  pourquoi  M.  de  Choiseul,  en  se  déclarant  pour  la 
favorite,  se  déclarait  contre  le  dauphin,  et,  en  prenant  le 
parti  du  parlement,  déclarait  la  guerre  aux  jésuites. 
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Quant  à  la  sympathie  du  dauphin  à  l'ordre,  il  n'y  avait 
pas  de  doute  à  en  (aire. 

Le  roi  avait  été  prévenu  que,  non-seulement  le  dauphin 
remjjjissait  avec  une  grande  exactitude  ses  devoirs  de  chré- 
tien, —et,  comme,  au  lond  du  cœur,  Louis  XV  avait  de  la 
religion,  il  trouvait  bon  que  le  prince  agit  ainsi, —  mais  il 
lui  avait  été  dit  encore  que,  chaque  jour,  son  fils  disait 
Mutines  et  Landes  comme  un  curé  de  village,  et  il  lui  avait 
fait  des  reproches  de  cet  excès  de  dévotion. 

Le  dauphin  avait  respectueusement  reçu  les  reproches 
de  son  père,  mais  il  avait  continué  comme  auparavant  à 
dire  Laudes  et  Matines. 

Un  jour,  on  rapporta  au  roi  que  le  dauphin  faisait  bien 
autre  chose  que  de  dire  l'office,  et  qu'il  passait  une  partie 
de  la  nuit  prosterné  devant  un  crucifix,  en  habit  de  jé- 
suite. 

Pour  le  coup,  le  roi  rejeta  cette  anecdote  comme  apo- 
cryphe; mais,  un  soir  qu'il  rentrait  chez  lui,  vers  trois 
heures  du  matin,  un  familier  de  madame  de  Pompadour 
lui  offrit  de  le  convaincre,  s'il  le  voulait,  du  genre  d'occu- 
pation nocturne  du  dauphin. 

Le  roi  accepta,  car  il  doutait  encore;  et  on  le  conduisit 
jusqu'à  l'appartement  du  dauphin,  dont  la  porte  avait  été 
ouverte  à  l'effet  de  donner  passage  au  roi,  lequel,  parvenu 
jusqu'au  salon,  aperçut,  dans  la  chambre  de  son  fils,  un 
homme  à  genoux  devant  un  crucifix,  immobile  et  en  habit 
de  jésuite. 

Cet  homme  tournait  le  dos,  et  le  roi  ne  put  voir  sa  figure; 
mais  quel  autre  que  le  dauphin  pouvait  cire,  à  trois  heures 
du  matin,  dans  la  chambre  du  dauphin? 

Le  roi  ^'hésita  donc  pas  à  croire  le  prince  coupable  de 
cet  excès  de  dévotion. 

Et,  en  effet,  ce  devait  être  un  crime  aux  yeux  d'un  roi 
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iortani  à  trois  heures  du  matin  de  quelque  orgie,  la  langue 
avinée  et  les  jambes  tremblantes  de  débauche,  que  ('e  voir 
son  fils,  jeune  prince  de  vingt-cinq  ans,  priant  et  faisant 
pénitence,  non  pas  pour  ses  fautes,  à  lui  à  qui  on  ne  pou- 
vait reprocher  que  de  vivre  trop  saintement,  mais  pour  les 
fautes  de  son  père. 

En  outre,  nous  l'avons  dit,  le  dauphin  s'était  prononcé 
contre  l'alliance  autrichienne,  ce  qui  était  une  nouvelle 
raison  à  M.  Choiseul  de  se  déclarer  contre  lui. 

Cependant  M.  de  Choiseul  comprit  que,  dans  cette  lutte 
qu  il  allait  avoir  à  soutenir  contre  le  premier  prince  de  la 
maison  royale,  contre  l'héritier  de  la  couronne,  ce  n'était 
point  assez  d'avoir  le  roi,  Marie-Thérèse,  madame  de  Pom- 
padour  et  le  parlement,  qu'il  lui  fallait  encore  toute  sa  fa- 
mille en  place,  tous  ses  parents  au  pouvoir,  afin  que  la 
moindre  atteinte  à  son  autorité  lui  fût  dénoncée  comme 
est  dénoncé  à  l'araignée  le  moindre  souffle  qui  fait  trem- 
bler sa  toile. 

Il  commença  à  faire  entrer  dans  ses  \Ties  et  mettre  au 
courant  de  ses  plans  les  plus  secrets  sa  sœur,  femme  d'es- 
prit, et  caractère  d'intrigue. 

Béatrix,  comtesse  de  Choiseul  Stainville,  était  chanoi- 
nesse  comme  madame  de  Tencin,  et  l'on  assurait  qu'elle 
avait  encore  avec  madame  de  Tencin  cette  ressemblance 
d'aimer  son  frère  d'un  amour  trop  vif  pour  n'être  que  fra- 
ternel; au  reste,  de  pareilles  accusations  sont  fréquentes 
dans  l'époque  que  nous  essayons  de  peindre,  et  il  faut  ne 
leur  accorder  que  le  degré  de  confiance  qu'on  accorde  aux 
mauvais  propos  de  cour. 

La  comtesse  de  Choiseul-Stainville  fut  appelée  à  Pans, 
où  l'on  essaya  d'abord,  mais  sans  y  réussir,  de  la  marier 
au  prince  dfc  Beaufremont,  qui  éluda  l'alliance 5  peu  après 
ce  mariage  manqué,  elle  épousa  le  duc  de  Grammcnt, 
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lequel  consentit  à  cette  union  sur  la  promesse  que  lui  fit 
M.  de  Choiseul  de  lever  l'interdit  de  ses  biens. 

Dès  Icrs,  madame  la  duchesse  de  Grammont  eut  une 
cour  assez  considérable  pour  faire  froncer  le  sourcil  à  ma- 
dame de  Pompadour. 

Le  duc  de  Choiseul  ministre,  la  comtesse  de  Choiseul 
duchesse  de  Grammont,  on  vit  tous  les  Choiseul  de  la 
terre  arriver  à  la  cour.  Alors,  il  suffit  de  s'appeler  Choiseul 
et  d'appartenir  à  une  branche  mâle  pour  avoir  des  places. 

D'abord,  le  duc  de  Choiseul,  créé  pair  le  10  décem- 
bre 1758,  se  fit  remplacer  dans  son  ambassade  à  Vienne 
par  le  comte  de  Choiseul. 

En  1759,  Léopold-Charles  de  Choiseul-Slainville  est  fait 
archevêque  d'Alby,  en  attendant  l'archevêché  de  Cambrai 
qui  lui  était  promis. 

En  1760,  le  comte  de  Choiseul,  ambassadeur  à  Vienne, 
est  créé  chevalier  des  ordres  du  roi,  et  une  dame  de  Ciioi- 
seul,  chanoinesse  de  Remiremont  et  abbesse  de  Saint- 
Pierre  de  Metz. 

Une  fois  chevalier  des  ordres  du  roi,  le  comte  de  Choi- 
seul, ambassadeur  à  Vienne  et  lieutenant  général  de  l'Au- 
triche, quitte  son  ambassade,  et  entre  comme  lieutenant 
général  dans  l'armée  française. 

Quelque  temps  après,  le  duc  de  Choiseul  se  donne  à 
lui-même  le  gouvernement  de  la  Touraine,  la  charge  de 
surintendant  général  des  postes,  et  réunit  le  ministère  des 
affaires  étrangères  à  celui  de  la  guerre. 

Il  profila  de  la  circonstance  pour  faire  M.  de  Choiseul- 
Beaupré  maréchal  de  campai,  de  Choiseul  de  la  Beaume, 
—  qui  était  sous-lieutenant  dans  les  gens  d'armes  écos- 
sais. —  colonel  du  régiment  d'Aubigné- dragons;  et 
le  comte  de  Stainville  inspecteur  général  de  l'infan- 
terie. 
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Après  avoir  opéré  dans  l'Église,  dans  la  diplomatie 
et  dans  l'armée,  M.  de  Choiseul  opère  dans  les  minis- 
tères. 

Le  comte  de  Choiseul,  ambassadeur  à  Vienne,  chevalier 
des  ordres  du  roi,  lieutenant  général  dans  i'armée,  est 
nommé  ministre  plénipotentiaire  au  îongrès  d'Augsbourg, 
au  mois  de  mai  1761  ;  il  est  nommé  ministre  des  affaires 
étrangères,  le  13  octobre  suivant;  s'empare  de  la  marine 
le  14,  devient  pair  de  France,  prend  le  litre  de  duc  de 
Praslin,  reçoit  la  charge  de  lieutenant  général  de  Breta- 
gne, tandis  que  sa  femme  obtient  le  tabouret  chez  la 
reine. 

Madame  de  Choiseul-Beaupré  devient  abbesse  de  Glos- 
sinde; 

M.  Clésia  duc  de  Choiseul  est  fait  cardinal; 

M.  de  Choiseui-Beaupré,  lieutenant  général; 

•Le  vicomte  de  Choiseul,  brigadier  d'infanterie; 

M.  de  Choiseul  de  la  Beaume,  maréchal  de  camp; 

Enfin,  le  baron  de  Choiseul,  ambassadeur  près  le  roi  de 
Sardaigne. 

Tous  les  Choiseul,  hommes  et  iemmes,  que  nous  venons 
de  nommer,  ofliciers,  ambassadeurs,  ministres,  cardinaux, 
gouverneurs  de  province,  brigadiers,  lieutenants  géné- 
raux, maréchaux  de  camp,  formaient  ce  qu'on  appelle  la 
dynastie  des  Choiseul;  dynastie  obéissant  au  duc  de  Choi- 
seul, son  chef,  sur  un  geste,  sur  un  signe,  sur  un  n^'^^ 

Un  seul  Choiseul  fit  de  l'opposition  :  c'était  un  Choiseul 
-qu'on  appelait  Choiseul-Romanet,  parce  qu'il  avait  épousé 
la  fille  de  Romanet,  président  au  grand  conseil;  il  avait 
été  menin  du  dauphin,  et  sa  femme  passait  pour  avoir  été 
un  instant  la  maîtresse  du  roi. 

Il  fut  mis  à  la  Bastille. 

M.  de  Choiseul,  qui  n'avait  pas  quatre  iniUo  livres  de 
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rente  bien  nettes  quand  il  avait  été  nommé  ministre,  avait 
épousé,  le  14  décembre  17S0,  mademoiselle  Crozat,  petite- 
fille  du  fameux  millionnaire  de  ce  nom,  qui  avait  été  taxé, 
en  1716,  au  quatrième  rôle  et  sous  le  numéro  221,  à  six 
cent  mille  livres,  et  dont  le  père  avait  acheté  le  titre  de 
marquis  du  Châtel  et  de  Caraman  :  ce  fut  un  ange  pen- 
dant la  vie  de  son  mari,  ce  fut  une  sainte  après  sa  mort. 

M.  de  Clioiseul  soutenait  donc  Marie-Thérèse  de  tout 
son  pouvoir,  lorsqu'un  événement  inattendu  vint  contrain- 
dre celle-ci  à  faire  la  paix. 

L'impératrice  Elisabeth  mourut,  et  laissa  le  trône  à 
Pierre  III. 

Pierre  III  était  l'ami  personnel  de  Frédéric. 

A  peine  sur  le  trône  de  Russie,  Pierre  III  se  retira  de  la 
coalition  et  ordonna  à  ses  troupes  de  se  joindre  à  celles  de 
Frédéric  ;  il  n'y  avait  pas  moyen  de  tenir  contre  ce  revi- 
rement. 

De  là,  le  traité  de  Paris,  si  désastreux  pour  nous,  et  dans 
lequel  Frédéric  ne  perdit  pas  un  pouce  de  terrain. 

Il  est  vrai  que  Pierre  III  ne  resta  pas  longtemps  sur  le 
trône;  la  même  année  où  il  l'avait  faite  impératrice,  Ca- 
therine II  le  fit  prisonnier. 

Sept  jours  après,  Pierre  III  mourut  dans  sa  prison,  et 
Voltaire,  qui  avait  appelé  Frédéric  II  le  Salomon  du  Nord, 
eut  une  amie  de  plus  parmi  les  têtes  couronnées. 

Catherine  y  gagna  le  nom  de  Sémiramis  du  Nord,  que  la 
postérité  changea  en  celui  de  Messaline. 

C'est  du  règne  de  Catherine  II  que  date  réellement  l'ac- 
croissement de  la  Russie.  Nous  ne  pouvons  résister,  puis- 
que nous  en  sommes  là,  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  le  tableau  de  l'accroissement  continental  de  cette 
puissance,  comme  nous  y  avons  mis  le  tableau  de  l'ac- 
croissement colonial  de  l'Angleterre. 


LO'otS     XV  ET    S.V   COUB  69 

La  Russie,  il  y  a  cent  ans,  s'ôteiidait  de  Kiev  h  l'ile 
Saint-Laurent,  et  des  grands  monts  Altaï  au  golfe  de  l'Yc- 
nisséi,  et  peut-être  avait-on  le  droit  de  croire  que  c'était 
pour  lui  marquer  une  limite  que  Bering  avait  découvert 
le  détroit  auquel,  en  mourant,  il  laissa  son  nom. 

La  Russie  ne  s'est  point  arrêtée  là. 

Elle  a  rompu  cette  vieille  limite  de  Kiev. 

Le  serpent  Scandinave,  qui  enveloppe  de  ses  replis  la 
septième  partie  du  globe,  a  déroulé  les  anneaux  de  sa 
gueule  entr'ouverte  pour  dévorer  la  Prusse  :  d'une  de  ses 
mâchoires,  il  touche  aujourd'hui  à  l'occident  la  Vistule,  et 
de  l'autre  le  golfe  de  Bothnie;  à  l'orient,  il  a  franchi,  en 
s'allougeant,  le  détroit  de  Bering,  et  ne  s'est  arrêté  qu'en 
rencontrant  l'Angleterre  au  pied  du  mont  Saint-Élieet  des 
monts  Bubcklands;  comme  une  arête  derrière  son  dos,  il 
porte  aujourd'hui  une  plage  dentelée  qui,  dernière  limite 
du  monde,  se  découpe  sur  l'océan  Glacial  depuis  le  fleuve 
Pionina  jusqu'aux  iies  des  Ours,  et  depuis  le  lac  Prauiskoé 
jusqu'au  cap  Sassé. 

Ainsi,  depuis  cent  ans,  la  Russie  a  gagné  : 

Sur  la  Suède  : 

La  Finlande,  Abo,  l'Esthonie,  la  Livonie,  Riga,  Revel  et 
ane  partie  de  la  Laponie. 

Sur  l'Allemagne  : 

La  Courlande  et  la  Samogitie. 

Sur  la  Pologne  : 

La  Lithuanie,  la  Volhynie,  une  partie  de  la  Galh>i>, 
Mohilev,  Vitepsk,  Polotsk,  Minsk,  Bialystok,  Kamiuiec, 
Tarnopol,  Vilna,  Grodno,  Varsovie. 

Sur  la  Turquie  : 

Une  .)artie  de  la  petite  Tartarie,  la  Crimée,  la  Bessa- 
rabie, le  littoral  de  la  mer  Noire,  le  protectorat  de  la  Scr» 
vie»  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie. 
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Sur  la  Perse  : 

La  Géorgie,  Tifiis,  Érivan,  une  partie  de  la  Circassie. 

Sur  l'Amérique  : 

Les  îles  Aléoutiennes  et  la  partie  nord-ouest  du  conti" 
nent  septentrional  de  l'archipel  de  Saint-Lazare. 

Sa  plus  grande  longueur  est  de  trois  mille  huit  cents 
lieues. 

Sa  plus  grande  largeur  est  de  quatorze  cents. 

Elle  compte  soixante  et  dix  millions  d'habil;mts. 

De  l'autre  côté  de  la  mer  Noire,  elle  regarde  la  Turquie, 
qu'elle  s'apprête  à  envahir. 

Puis,  si  un  jour  elle  s'adjoint  la  Suède,  elle  feraie  le  dé- 
troit du  Sund  à  l'occident,  le  détroit  des  Dardanelles  à 
l'orient,  et  nul  ne  pénétrera  plus  qu'à  son  plaisir  dans 
la  mer  Noire  et  dans  la  Baltique,  les  deux  grands  miroirs 
qui  réfléchissent  déjà,  l'un  Saint-Pétersbourg  et  l'autre 
Odessa. 

Comparez,  en  face  de  ces  deux  puissances  gigantesques, 
ce  que  les  hommes,  bien  plus  encore  que  les  événements, 
ont  fait  de  la  France. 
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XX 


Affaire  de  l'eipulsion  des  jésuites.  —  Craintes  de  madame  d 
P>im(iailour  et  de  M.  do  Choiseul.  —  Les  philosophes.  —  Le 
parlement.  —  Le  peuple  contre  la  compagnie  de  Jésus.  — 
Craintes  de  Louis  XV.  —  Travaux  des  philosophes  et  des  com- 
pilateurs. —  MM.  Boucher,  Pinot  et  Lepage  commencent  l'at- 
taque. —  Reprise  du  procès  du  commerce  dans  l'Inde.  — 
Examen  de  la  constitution  de  l'ordre.  —  Livres  brûlés  par  la 
main  du  bourreau.  —  Hésitations  de  Louis  XV.  —  Il  écrit  au 
général.  ^  Réponse  de  celui-ci.  — Arrêts  des  parlements  de 
province.  —  Bannissement  des  jésuites.  —  Dissolution.  —  Mot 
de  Voltaire.  —  Son  jugement  sur  le  Contrat  social.  — Publi- 
cations littéraires.  —  Morts.  —  Les  princes.  —  Madame  de 
Pompadour. 


Les  Choiseul  placés,  le  traité  de  Paris  signé,  Marie-Thé- 
rèse satisfaite  ou  à  peu  près,  on  eut  le  loisir  de  s'occuper 
de  cette  grande  affaire  qui  depuis  longtemps  préoccupait 
madame  de  Pompadour,  M.  de  Choiseul  et  les  philo- 
sophes. 

Nous  voulons  parler  de  l'expulsion  des  jésuites. 

En  laissant  vivre  le  dauphin,  et  en  laissant  les  jésuites 
dominer,  madame  de  Pompadour  et  le  duc  de  Choiseul  se 
voyaient  perdus  à  la  mort  du  roi,  âgé  alors  de  cinquante- 
trois  ans. 

En  anéantissant  au  contjaire  leur  compagnie,  non-seu- 
lement ils  se  popularisaient,  mais  encore  ils  étaient 
au  roi  futur,  fils  ou  petit-fils  de  Louis  XV,  un  des  moyen» 
de  leur  nuire. 
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Les  philosophes  étaient  les  ennemis  déclarés  des  jé- 
suites. Voltaire,  quoique  élevé  par  un  jésuite,  d'Alcmbert, 
Diderot  et  cet  autre  philosophe  couronné  qui  aida  ù  les 
chasser  des  États  des  autres  rois,  mais  qui  ne  les  chassa 
point  de  ses  États,  Frédéric,  les  poursuivaient  depuis 
longtemps. 

Les  parlements  ne  leur  en  voulaient  pas  moins  que  les 
philosophes.  La  compagnie  de  Jésus,  grâce  à  ses  influences, 
était  toujours  parvenue  à  se  soustraire  à  l'influence  parle- 
mentaire  en  obtenant  des  rois,  qu'ils  dirigeaient,  que 
leurs  afl'aires  fussent  portées  au  grand  conseil,  corps  judi- 
ciaire, instrument  ministériel,  mais  non  véritable  magis- 
trature. De  là  la  haine. 

De  son  côté,  le  peuple,  qui  attribuait  aux  religieux  l'as- 
sassinat de  Henri  IV,  l'assassinat  de  Louis  XV  et  le  refus 
de  sépulture  qui  scandalisait  Paris  depuis  dix  ans,  n'était 
pas  disposé  le  moins  du  monde  à  soutenir  les  jésuites. 

Les  deux  grandes  oppositions  à  ce  projet  de  destruction 
pouvaient  venir,  l'une  du  roi  Louis  XV,  l'autre  de  la  cour 
de  Rome,  entièrement  gouvernée  par  les  jésuites  sous  Clé- 
ment XIIL 

Quant  a  Louis  XV,  il  n'y  avait  rien  de  bien  arrêté  en  lui 
ni  pour  ni  contre  la  compagnie  de  Jésus;  il  en  avait  peur 
instinctivement,  voilà  tout. 

On  commença  par  lui  rappeler  comment  les  jésuites 
s'étaient  conduits  envers  lui  lors  de  sa  maladie  de  Metz. 
Louis  XV,  à  cette  époque,  avait  été  faible  jusqu  à  la  lâcheté, 
et  ne  leur  avait  jamais  pardonné  cette  lâcheté. 

Depuis,  leur  influence  sur  le  dauphin,  influence  qui  éloi- 
gnait le  jeune  prince  de  lui,  et  qui  le  poussait  au  mépris 
incessant  de  la  favorite,  avait  encore  augmenté  ce  senti- 
ment d'antipathie  qu'il  ressentait  au  fond  du  cœur. 

L'attentat  de  1757,  dont  le  parlement  avait  accusé  les 
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jésuites,  sans  plus  de  fondement  peut-être  que  les  jésuites 
n'en  avaient  accusé  le  parlement,  avait  achevé  dp  joter,  à 
l'endroit  do  la  compagnie  de  Jésus,  du  trouble  dons  l'esprit 
du  roi. 

On  sentait  donc  qu'il  n'y  avait  qu'un  dernier  coup  à 
frapper,  non  pas  pour  se  faire  un  allié  du  roi,  mais  (ont 
eu  moins  pour  que  le  roi  restât  neutre. 

On  encouragea  alors  les  philosophes  à  attaquer  les  jé- 
suites, tandis  que  des  compilateurs  recueillaient  tout  ce 
qu'avaient  pu  mettre  au  jour  di'  îhéories  tyrannicides  les 
écrivain.s  et  les  prédicateurs  de  l'ordre. 

Le  tableau  de  toutes  ces  théories,  mis  sous  les  yeux  de 
Louis  XV,  l'épouvanta  ;  et,  ne  voulant,  n'osant  peut-élre 
pas  prendre  parti  dans  cette  grande  lutte,  il  laissa  agir 
madame  de  Pompadour  et  M.  de  Choiseul. 

Boucher,  fameux  janséniste  du  temps;  Pinot,  avo- 
cat, et  Lepage,  bailli  du  Temple,  familier  ûq  Yi.  le 
prince  de  Conti,  ennemi  déclaré  de  la  société,  publiè- 
rent, les  uns  des  pamphlets,  les  autres  des  faits  sé- 
rieux, dans  le  but  de  préparer  la  France  à  cette  grande 
catastrophe. 

Enfin,  Bertin  et  Berrier  furent  les  agents  de  madame  de 
Pompadour,  près  du  parlement  de  Paris  et  des  parlements 
de  province. 

Les  choses  ainsi  préparées,  on  se  tint  sur  le  qui-vive 
décidé  qu'on  était  à  saisir  la  première  occasion  qui  se  pré- 
senterait d'attaquer  l'ordre  ouvertement. 

Depuis  longtemps,  on  savait  que  les  jésuites  faisaient 
dans  l'Inde  un  commerce  scandaleux;  mais  le  crédit  de  la 
sociét'j'  était  si  grand,  qu'il  étouffait  réclamations  et  plain- 
tes. Le  père  Lavalette  et  le  père  Sacy,  jésuites,  avaient  été 
jugés  banqueroutiers  de  trois  millions,  le  19  novem- 
bre 1759  ;  mais  le  procès  s'était  arrêté  là. 
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M.  le  duc  de  Choi seul  reprit  ce  procès;  et,  par  arrêt  du 
8  mai  1761,  il  rendit  les  maisons  (Hablies  en  France  et  le 
général  des  jésuites  solidaires  des  pères  Lavalulie  et 
Sacy. 

Les  créanciers  jetèrent  une  grande  clameur,  et  l'on  put 
voir  alors  ce  que  la  compagnie  de  Jésus  avait  d'enucmis 
en  France. 

Après  avoir  attaqué  les  jésuites  dans  leur  commerce,  le 
ministère  les  attaqua  dans  leur  conslitulion. 

L'ordre  avait  été  fondé  par  Ignace  de  Loyola,  noble  espa- 
gnol, né  en  1491,  et  qui,  atteint  d'une  maladie  grave,  avait 
fait  vœu,  en  1534,  si  Dieu  lui  rendait  la  santé,  de  renoncer 
à  tous  les  biens  de  la  terre,  et  de  travailler  à  la  conversion 
des  inildèles.  Dieu  l'exauça.  11  revint  à  la  vie,  jeta  a  Paris 
les  fondements  de  son  ordre,  se  rendit  à  Rome,  le  fit  ap- 
prouver en  1540  par  le  pape  Paul  III,  et  en  fut  élu  général 
en  1541. 

La  société  se  répandit  rapidement,  non-seulement  en  Italie, 
non-seulement  en  France,  mais  encore  par  toute  l'Europe, 
mais  dans  l'Inde,  mais  dans  l'Asie,  mais  dans  le  monde 
entier.  Établis  en  France  en  1551,  sous  le  roi  Henri  II, 
l'éducation  de  la  jeunesse  leur  avait  été  confiée.  Bannis 
de  France  en  1596,  ils  y  avaient  été  rappelés,  en  1603,  par 
le  roi  Henri  IV;  depuis  ce  temps,  ils  y  avaient  acquis  l'in- 
fluence dont  nous  les  avons  vus  jouir  sous  Louis  XIV,  la 
Régence  et  Louis  XV. 

Cet  ordre  donné  par  le  ministère  d'examiner  la  constitu- 
tion de  l'ordre,  épouvanta  fort  les  jésuites.  Rédigée  par  des 
chefs  qui  avaient  eu  besoin  des  papes  et  des  rois  pour 
l'établissement  et  la  dotation  de  leur  compagnie,  il  était 
évident  que  l'arbitraire  avait  beaucoup  fait  dans  cette 
constituuun. 
Celte  constitution,  discutée  et  mise  au  jour  au  mo- 
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ment  de  la  plus  grande  ertlorosrence  des  idées  philo- 
soplii(^ues,  ne  pouvait  donc  qu'élro  fatale  à  l'ordre;  aussi 
le  dauphin,  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  la  Vauguyon,  tout 
ce  aui  protégeait  et  soutenait  les  jésuites  en  France,  sup- 
piierent-ils  le  roi  de  ne  point  faire  cet  examen  public  et  de 
s'en  réserver  la  connaissance.  Louis  XV,  ébranlé,  attribua 
à  son  conseil  la  connaissance  des  règles  des  jésuites.  Mais 
le  pnrlenieut,  qui  voyait  lui  échapper  l'enquête,  le  parle- 
ment, soutenu  par  M.  de  Choiseul,  déclara  abusifs  les 
bulles,  brefs  et  constitutions  papales;  et,  ne  pouvaaL  exa- 
miner la  constitution  des  jésuites,  il  examina  leurs  ou- 
vrages. 

Ce  fut  une  nouvelle  compila' ion  de  maximes  régicides 
telles,  que  le  parlement  put  faire  brûler  par  la  main  du 
bourreau  une  collection  de  livres  émanés  du  coeur  même 
de  l'ordre. 

Dès  lors,  Louis  XV  ne  vit  plus  dans  les  jésuites  que  des 
fauteurs  d'assassinat  et  même  des  assassins. 

Quant  au  fond  de  l'affaire,  le  parlement  reconnut  que 
les  jésuites  n'étaient  que  tolérés  en  France,  et  que  pas  un 
seul  acte  légal  n'y  sanctionnait  leur  établissement,  les 
cours  souveraines  n'ayant  jamais  voulu  enregistrer  leurs 
titres,  et  les  rois  ayant  été  presque  toujours  obligés  de 
composer  pour  eux  un  tribunal  exprès. 

Ealin,  Louis  XV  avait  récemment  évoqué  leur  affaire  à 
son  conseil;  mais  le  parlement,  voyant  que  la  cause  lui 
échappait,  prononça,  après  une  séance  de  quinze  heures, 
un  appel  comme  d'abus.  L'abbé  Terray  était  d'avis  d'adop- 
ter ce  renvoi  de  la  constitution  au  conseil.  L'abbé  de  Chau- 
velin,  au  contraire,  haineux  et  méchant  comme  un  bossu, 
fut  d'a\i3  d'anéantir  ce  renvoi.  Lavardy  soutint  l'abbé  de 
ChLUvel  a,  qui  avait  fait  les  deux  rapports  sur  la  constitu- 
tkti. 
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Treize  magistrats  seulement  eurent  le  courage  de  se  pro- 
noncer en  faveur  de  la  société. 

Ce  furent  Torray,  Maynon,  Tuder,  Laguillaumie,  Lezo- 
net,  Sahuget,  Farjon,  Barillon  et  les  président,*  Maupeou, 
d'Ormesson,  d'Aligre,  Sarron  et  Mole. 

Cependant  le  roi  sentait  instinctivement  que  détruire 
/ordre  des  jésuites,  poursuivi  par  les  parlementaires,  les 
philosophes  et  les  courtisanes,  et  soutenu  au  contraire  par 
le  dauphin,  c'était  porter  un  coup  terrible  à  la  rehgion, 
et  par  suite  à  la  monarchie.  Il  lui  eût  été  impossible  de  se 
rendre  compte  de  ce  sentiment  qui  mettait  la  résistance  au 
fond  de  son  cœur,  comme  un  pressentiment  de  son  propre 
danger;  mais  enfin  ce  sentiment,  il  l'éprouva. 

Comme  les  esprits  faibles,  il  s'arrêta  à  un  terme  moyen, 
et  fit  écrire  à  Rome  pour  demander  au  général  s'il  consen- 
tirait à  quelques  modifications  de  l'ordre;  mais  celui-ci 
répondit  avec  la  résignation  et  la  fermeté  des  anciens  mar- 
tyrs : 

Sint  ut  sunt,  aut  non  sint. 

€  Qu'ils  soient  tels  qu'ils  sont,  ou  qu'ils  ne  soient  pas.  » 

Le  général  préférait  que  l'édifice  tout  entier  croulât  plu- 
îS&  que  d'en  voir  détacher  une  seule  pierre. 

L'édifice  croula  donc. 

Le  6  août  1762,  le  parlement  rendit  un  arrêt. 

Cet  arrêt  dissout  la  société,  fait  défense  aux  jésuites  de 
porter  l'habit  de  l'ordre,  de  vivre  sous  l'obéissance  du  gé- 
néral et  autres  supérieurs  de  la  société,  d'entretenir  aucune 
correspondance  avec  eux  directement  ou  indirectement; 
leur  ordonne  de  vider  les  maisons  qui  en  dépendent,  et 
leur  fait  défense  de  vivre  en  commun,  se  réservant  d'ac- 
corder à  chacun  d'eux,  sur  leur  raquête,  les  pensions  ali- 
mentaires nécessaires,  et  leur  interdisant  le  pouvoir  de 
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posséder  aucun   canonicat,   bénéfice,  chaire  ou  emploi. 

Cet  arrêt  devint  un  modèle  pour  tous  les  parlements  de 
province,  qui,  tour  à  tour,  expulsèrent  les  jésuites  de  leur 
ressort. 

Puis  un  arrêt,  du  9  mars  1764,  bannit  de  France  les 
jésuites  qui  avaient  refusé  de  prêter  le  serment  prescrit 
dans  l'arrêt. 

Enfin,  un  édit  du  roi,  en  date  de  novembre  1764,  pro- 
nonça la  dissolution  de  la  société. 

Ce  fut,  comme  on  le  comprend  bien,  une  ample  matière 
à  épigrammes  et  à  chansons,  que  ce  renvoi  : 

Que  fragile  est  ton  sort,  société  perverse  ! 
Un  boiteux  te  fonda,  un  bossu  te  renverse. 

Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  la  société,  blessé  par  un 
biscaïen  au  siège  de  Pampelune,  était  boiteux. 

M.  de  Chauvelin,  l'auteur  des  deux  rapports  d'après  les- 
quels la  société  fut  dissoute,  était  bossu. 

Puis  l'on  fit  cette  réponse  aux  pauvres  capitaines  de 
i'irmée,  qui  se  plaignaient  d'être  réformés: 

Capitaines  qu'on  réforme. 
Et  qui  partout  publiez 
Que  c'est  injustice  énorme 
Qu'on  vous  ait  ainsi  rayés, 
A  tort  chacun  de  vous  crie  ; 
Un  coup  plus  inattendu 

Nous  pétrifie  : 
Jésus  lui*méme  a  perda 

Sa  compagnie. 

Un  quatraic  indiquait  en  même  temps  le  cas  que  l'au- 
teur dudit  quatrain  faisait  des  jésuites  ei  du  parlement  ; 
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Ci-ett  le  corps  le  plus  savant. 
Le  plus  soumis,  le  plus  fidèle. 
Détruit  par  le  plus  ignorant, 
Le  plus  foiiçiieiix,  le  plus  rebelle. 

Mois  alors  ce  ne  sont  plus  les  parlements  de  province» 
seulement,  qui  imitent  celui  de  Paris;  c'est  l'Espagne, 
c'est  Naples,  c'est  Parme,  qui  imitent  la  France. 

—  Bien,  bien  disait  Vollaire  avec  son  riro  destructeur, 
en  voyant  cette  battue  générale  contre  les  jésuites  Main- 
tenant, après  avoir  chassé  les  renards,  il  faut  chasser  Ut 
loups. 

Ce  fut  1789  qui  se  chargea  de  cette  dernière  chasse. 

A  l'heure  qu'il  est,  et  quoique  quatre-vingt-huit  ans  se 
soient  écoulés  depuis  cette  époque,  ce  grand  acte  de  sou- 
veraineté parlementaire  et  de  despotisme  royal  n'est  pas 
encore  jugé  froidement;  à  l'heure  qu'il  est,  le  mot  jésuite. 
mal  compris,  mal  appliqué,  mal  défini,  est  encore  une  in- 
jure. Pourquoi?  C'est  qu'arrivée  presque  la  dernière  dans 
la  chronologie  des  ordres  religieux,  la  compagnie  de  Jésus 
s'est  mise  à  la  tète  de  toutes  les  congrégations  religieuses, 
et  marchait  vers  la  suprématie  absolue.  Sans  aucun  moyen 
de  contrainte,  sans  aucun  privilège  universitaire,  les  jé- 
suites s'étaient  emparés  peu  à  peu  de  l'éducation  publique; 
leurs  collèges  regorgeaient  d'écoliers,  et,  une  fois  sortis 
du  collège,  les  écoliers,  devenus  hommes,  conservaient 
avec  leurs  anciens  maîtres  une  relation  sympathique  .jui, 
jusqu'au  tombeau,  liait  l'abeille  à  la  ruche  dont  elle  était 
sortie,  sans  autre  puissance  que  l'enseignement,  sans  autre 
domination  que  la  parole;  ils  en  étaient  arrivés  à  joindre 
entre  leurs  mains  les  deux  bouts  de  la  société,  en  déve- 
loppant l'intelligence  du  peuple,  en  dirigeant  la  conscience 
des  rois.  Leurs  racines  étaient  si  profondément  entrées 
dans  le  sol,  que,  malgré  l'arrêt  de  1764,  qui  les  disaout. 
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quo  malgré  IVdit  de  1707,  qui  les  bannit,  que  mnigré  le 
bref  de  i773,  qui  les  supprime,  à  peine  rétablis  par  le  bref 
de  1801,  ils  étaient  déjà  reconstitués  trois  ans  tiprés  en 
France,  sous  le  nom  de  Fèirs  de  la  Foi,  et,  en  1816,  ils  y 
avaient  repris,  sous  le  nom  ch'  société  de  Jésus,  toute  In  puis- 
sance que  la  révolution  de  1830,  seule,  put  leur  faire 
perdre. 

Nous  reviendrons,  à  propos  de  Louis  XVI,  de  la  révolu- 
tion de  1789,  sur  l'expulsion  des  jésuites  et  sur  l'inilurnce 
que  cette  expulsion  a  eue  sur  la  destruction  de  la  relii^ion 
et  l'abolition  de  la  royauté. 

C'est  pendant  la  période  que  nous  venons  de  décrire  que 
Jean-Jacques  Rousseau  publie  successivement  :  la  Nou- 
velle Héloïse,  Emile  et  le  Contrit  social,  ouvrages  qui  furent 
loin  de  produire,  à  leur  apparition,  l'impression  qu'ils  pro- 
duisirent plus  tard. 

La  Nouvelle  Héloîse  parut  en  17S9,  YÉmile  et  le  Contrat 
socml,  en  1762. 

Au  moment  de  la  publication  de  ce  dernier  livre,  voici 
3C  que  Voltaire  en  écrivait  : 

€  Le  Contrat  soniil  ou  insocial  n'est  remarquable  que 
par  quelques  injures  dites  grossièrement  au  roi  par  le  ci- 
oyen  du  bourg  de  Genève,  et  par  quatre  pages  insipides 
contre  la  religion  chrétienne;  ces  quatre  pages  sont  de 
Bayle;  ce  n'était  pas  la  peine  d'être  plagiaire.  L'orgueil- 
leux Jean-Jacques  est  à  Amsterdam,  où  l'on  fait  plus  de 
cas  d'une  cargaison  de  poivre  que  de  ses  paradoxes.  » 

C'est  aussi  vers  cette  époque  que  Diderot  fait  représenter 
son  Fils  naturel,  et  publie  les  Bijoux  indiscrets,  Jacques  le 
Fataliste  et  la  Relgieuse.  Le  baron  d'Holbach  donae  les 
lettres  à  Eugène  ou  le  Préservatif  contre  les  préjugés,  et  le 
Système  de  la  nature;  Helvétius,  son  livre  del'Esp  it;  puis 
enfin,  des  hommes  sans  nom,  des  livres  infâmes,  comme 
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■5  Compère  Mathi:u,  le  Bon  se^is  du  curé  MesUer,  Thérèse 
philosophe,  liUéralure  de  boudoir  d'abord,  et  qui  descend 
jusqu'au  lupanar,  qui  commence  à  Crébillon  fils,  et  qui 
s'arrête  à  M.  de  Sade. 

Au  reste,  au  même  moment  où  la  corruption  se  mettait 
dans  la  société,  la  mort  se  mettait  à  la  cour.  La  belle  Ma- 
dame Royale,  qui  avait  épousé  l'infant  duc  de  Parme,  avait 
quille  l'Italie  pour  venir  voir  son  frère  à  Versailles. 
Louis  XV  n'avait  pas  osé  faire  sur  ses  enfants  l'expérience 
que  le  duc  d'Orléans  avait  faite  sur  les  siens.  La  petite  vé- 
role était  toujours  là,  comme  le  lion  de  l'Écriture,  quœrens 
qnem  devoret.  La  jeune  princesse  se  présenta  sous  sa  main 
furieuse,  et,  en  moins  de  huit  jours.  Madame  Royale  était 
morte,  le  visage  déchiré  par  ses  ongles  de  feu. 

Le  5  mars  1760,  mourait  à  son  tour  madame  de  Condé, 
vieille  amie  du  roi,  qu'il  avait  fait  peindre  quarante  ans 
auparavant,  courant  la  chasse  avec  lui,  coiffée  en  Diane 
chasseresse  et  montant  un  cheval  alezan. 

Le  23  juillet  suivant,  c'était  le  comte  de  Charolais  qui 
payait  son  tribut;  celui-là,  le  roi  ne  le  regretta  point: 
c'était  ce  cruel  chasseur  d'hommes  qui,  héritier  de  l'ar- 
quebuse de  Charles  IX,  tirait  les  couvreurs  sur  les  toits, 
et  faisait,  in  anima  vili,  l'expérience  de  l'agonie.  Il  avait 
fini  par  vivre  dans  les  forêts  et  ne  paraissait  plus  à  la 
cour. 

C'était,  le  22  mars  1761,  M.  le  duc  de  Bourgogne  (ce 
nom  fut  fatal  aux  dauphins  qui  le  portèrent)  ;  c'était  le  duc 
de  Bourgogne,  pauvre  enfsnt  de  dix  ans,  qui  mourait,  lais- 
sant son  frère,  le  duc  de  Berry,  héritier  de  l'échafaud; 
c'était  un  charmant  enfant  aimant  et  aimé.  En  jouant  avec 
un  de  ses  camarades,  il  tomba  poussé  par  lui  et  se  blessa. 
Ne  voulant  rien  dire,  de  peur  de  faire  gronder  celui  qui 
avait  été  cause  de  l'accident,  il  mourut  d'un  dépôt.  La  perte 
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'ut  cruelle  à  Louis  XV;  le  roi  l'aimait  comme  l'aïeul  aime 
son  petit-fils. 

Le  roi  croyait  en  être  quitte  avec  la  mort,  quand,  tout  à 
coup,  on  vint  lui  dire,  chose  étrange,  pour  lui  surtout  qni 
la  voyait  tous  les  jours  : 

—  Madame  de  Pompadour  se  meurt  ! 

C'est  que  madame  de  Pompadour,  pour  qui  plaire  au  roi 
étailla  première  obligation,  et  je  dirais  presque  le  suprêmiî 
devoir,  ne  s'occupait  que  d'une  chose,  cacher  au  roi  sa 
souffrance. 

Maintenant,  de  quoi  souffrait  madame  de  Pompadour? 

Était-ce  une  de  ces  malndies  de  femme,  douloureuses, 
inflexibles?  Était-ce,  comme  le  crut  madame  de  Vintimille, 
comme  le  crut  madame  de  Chàtcauroux,  comme  elle  le 
crut  elle-même,  un  poison  non  moins  sûr  et  plus  rapide? 

Voici  ce  qu'on  raconta,  ou  plutôt  ce  qu'elle  raconta  elle- 
même  : 

Berlin,  créature  de  madame  de  Pompadour,  était  mi- 
nistre des  finances,  et  M.  de  Ghoiseul,  ambitieux  de  tous 
les  pouvoirs,  voulait  réunir  les  finances  aux  ministères 
qu'il  avait  déjà  accaparés  pour  lui  et  pour  les  siens. 

Au  reste,  les  finances  étaient  dans  le  plus  étrange  dés- 
ordre, et,  le  1"^  décembre,  le  parlement  avait  obtenu  une 
commission  pour  en  examiner  la  réforme.  Madame  de 
Pompadour  se  ressouvint  alors  de  ce  que  lui  avait  dit  à  ce 
propos  le  cardinal  de  Bernis;  elle  crut  se  ressouvenir  que 
S9U  ancien  protégé  lui  avait,  à  une  certaine  époque,  ex- 
posé des  plans  excellents;  elle  crut  surtout  remarquer  que 
madame  de  Grammont  venait  bien  souvent  à  la  cour,  que 
son  frère  la  plaçait  le  plus  qu'il  pouvait  à  portée  de  la  main 
et  du  regard  du  roi.  Elle  reconnut  un  double  danger  pour 
la  France  et  pour  elle  à  laisser  M.  de  Ghoiseul  à  la  tête  du 
gouvernement;  elle  reçut  le  cardinal  de  Bernis,  qui  lui- 
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môme  revit  trois  fois  le  roi,  et,  à  cette  troisième  entrevue, 
le  renvoi  de  M.  de  Choiseul  fut  arrclé. 

M.  de  Clioiseul  suL  toute  cette  petite  conspiration  ourdie 
contre  lui,  et,  le  lendemain,  madame  de  Pompadour  tomba 
malade. 

Nous  n'appuierons  pas  plus  l'accusation  de  madame  de 
Pompadour  contre  M.  de  Clioiseul,  que  nous  n'avons  ap- 
puyé celle  de  madame  de  Ghàteauroux  contre  M.  de  Mau- 
repas  :  toutes  les  fois  qu'à  la  cour  meurt  d'une  façon 
inattendue  et  prompte  quelque  grand  personnage,  on  est 
certain  d'entendre  à  l'instant  même  bruire  une  accusation 
d'empoisonnement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  madame  de  Pompadour  se  trouva 
atteinte  tout  à  coup,  à  Ghoisy,  au  milieu  d'une  partie  de 
plaisir,  d'une  maladie  qu'on  ne  crut  d'abord  que  doulou- 
reuse et  qui  prit  bientôt  une  gravité  mortelle. 

On  la  transporta  de  Ghoisy  à  Versailles. 

Louis  XV  vit  les  progrès  de  la  maladie  de  la  marquise 
sans  la  moindre  ém  tion;  le  sentiment  qu'il  avait  éprouvé 
pour  elle,  et  qui  du  désir  avait  passé  à  l'habitude,  ce  sen- 
timent semblait  avoir  subi  une  nouvelle  transformation  et 
se  résumer  en  un  sentiment  de  pure  convenance.  Le  roi 
lut  attentif  et  assidu  pour  la  malade,  comme  il  l'eût  été  pour 
une  amie.  Tous  les  jours,  le  duc  de  Fleury  apportait  au  roi 
un  bulletin  de  santé.  Le  15  avril  1764,  il  entra  comme 
d'habitude,  mais  sans  bulletin. 

Madame  de  Pompadour  était  morte. 

Elle  s'était  vue  mourir  et  avait  été,  en  face  de  la  mort, 
plus  courageuse  qu'on  ne  l'aurait  cru.  Au  commencement 
de  sa  dernière  journée,  le  curé  de  la  Madeleine  était  venu 
la  voir;  vers  onze  heures,  il  prit  congé  d'elle. 

—  Attendez  encore  un  moment,  monsieur  le  curé,  lui 
dii-elle,  et  nous  nous  en  irons  ensemble. 
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Avec  la  vie  de  la  marquise  s'éteignit  la  solliciluue  du 
roi. 

Le  cadavre  de  la  favorite  fut  mis  sur  une  civière  et  em- 
porté par  deux  hommes  de  peine.  Le  roi  était  à  sa  fonêtre 
quand  l'ignoble  cortège  passa.  Il  tombait  quelques  gouttes 
d'eau  d'un  ciel  chargé  de  nuages.  Le  roi  étendit  la  main 
et  dit  : 

—  Pauvre  marquise!  je  crois  qu'elle  aura  mauvais  temps 
pour  faire  son  dernier  voynge. 

Madame  de  Pompadour  fut  inhumée  au  couvent  des  Ca- 
pucines de  Paris,  dans  la  chapelle  de  la  maison  de  Créqui, 
qu'elle  avait  achetée  un  an  auparavant  pour  sa  sépulture. 

On  lui  fit  trois  épitaphes. 

Les  voici  : 

Ci-gtt  d'Étioles-Pompadour, 
Qui  charmait  la  ville  et  la  cour; 
Femme  infidèle  et  maîtresse  accomplie; 
L'Hymen  et  l'Amour  n'ont  pas  tort. 
Le  premier  de  pleurer  sa  vie, 
Le  second  de  pleurer  sa  mort. 

La  seconde  est  plus  concise  et  surtout  plus  énergique  : 

Ci-gît  qui  fut  quinze  ans  pucelle. 
Vingt  ans  catin  et  sept  ans  maquerelle. 

La  troisième  est  en  latin,  et  a  toute  la  fermeté  d'une 
épigramme  de  Martial  : 

Hic  piscis  regina  jacet  quœ  Ulia  succit 

Per  nimis.  An  mirum  si  floribus  occiibat  albist 

Il  ne  faudrait  rien  moins  que  M.  de  Maurepas  pour  tra- 
duire gaianunenlce  dernier  distique;  mais,  M.  de  Maurepas 
ayant  oublié  de  nous  en  donner  la  traduction,  nous  laisse- 
rons chacun  faire  la  sienne. 
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M.  le  dauphin.  —  Ses  derniers  moments.  —  'Jarie-Josèphe  de 
Saxe^  dauphine.  —  Ses  demandes  à  Louis  XV.  —  M,  de 
Choiseul.  — Ses  craintes.  — Sa  haine  pour  la  princesse.  - 
Les  promesses  de  Louis  XV.  —  Armand  et  Pelletier.  — 
M.  Leclievin,  premier  commis.  —  Boiscaillau  et  l'abbé  Terray. 
—  Madame  la  dauphine  favorise  M.  d'Aiguillon.  —  La  tasse  de 
chocolat  du  i^'  février.  —  La  daupliine  dit  au  roi  qu'elle  est 
empoisonnée.  —  Le  contre-poison.  —  Mort  de  la  dauphine.  — 
Bruits  et  clameurs  dans  Versailles,  —  L'autopsie.  —  Déclara- 
tion de  quatorze  médecins.  —  Trouble  de  Louis  XV.  —  Il  se 
rapproche  de  la  reine-  —  Douleur  de  cette  princesse.  — 
Stanislas  meurt  brûlé.  —  La  Lorraine  réunie  à  la  France.  — 
Mort  de  la  reine.  —  Les  morts.  —  Les  deux  partis.  —  MM.  de 
Choiseul  et  d'Aiguillon. 


Nous  l'avons  dit,  la  mort  de  madame  de  Pompadour 
n'avait  pas  profondément  afTecté  Louis  XV.  Si  bien  que 
l'habitude  soit  prise  d'un  joug,  il  y  a  des  moments  où  ce 
joug  nous  pèse.  Louis  XV  se  regarda  donc  comme  rendu  à 
la  liberté.  D'ailleurs,  depuis  quelque  temps,  en  politique  et 
en  religion,  madame  de  Pompadour  avait  pris  plus  d'in- 
fluence qu'il  ne  convenait  à  Louis  XV  de  lui  en  laisser 
prendre.  En  politique,  elle  l'avait  lié  à  l'Autriche,  objet  de 
ses  premières  aversions,  et,  en  religion,  elle  lui  avait  fait 
renvoyer  les  jésuites,  objets  de  ses  premières  sympathies. 
Et  puis,  madame  de  Pompadour,  en  opposition  ouverte 
avec  le  dauphin  et  avec  Mesdames,  était  une  éternelle  cause 
de  discorde  intérieure.  Sa  mort  privait  donc  Louis  XV 
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d'iinbiludes  prises  qui  lui  étaient  agréables,  mais  aussi  sa 
vie  troublait  un  repos  qui  lui  était  nécessaire. 

A  tout  prendre  et  au  fond  du  cœur,  Louis  XV,  selon 
toute  probabilité,  ne  fut  point  fâché  d'être  débarrassé  de 
madame  de  Pompadour. 

Malheureusement,  la  mort  était  entrée  à  la  cour  de 
France,  et  ne  comptait  pas  en  sortir  ainsi;  il  lui  fallait  de 
plus  nombreuses  et  surtout  de  plus  illustres  victimes. 

Depuis  la  (in  de  1760,  M.  le  dauphin  voyait  sa  santé  s'al- 
térer; souvent  ses  conlidents  intimes,  M.  de  Richelieu, 
M.  de  Muy,  M.  de  la  Vauguyon,  avaient  reçu  la  conlidence 
de  ses  pressentiments  de  mort.  Aux  étrangers  ou  au  vul- 
gaire des  courtisans,  il  donnait  pour  cause  de  son  dépé- 
rissement et  de  sa  pâleur  un  froid  pris  à  un  voyage  de 
Compiègne,  lequel  aurait  amené  une  afTeclion  de  poitrine 
dont  il  allait  souffrant  de  plus  en  plus;  mais,  à  ses  amis, 
aux  cœurs  dévoués,  à  ceux  dont  la  vie  était  mêlée  à  sa  vie, 
il  avouait  franchement  qu'il  croyait  être  empoisonné. 

Vers  le  commencement  de  décembre,  il  se  trouva  plus 
mal,  et,  après  une  mauvaise  nuit,  envoya  chercher  son 
médecin.  Quelques  amis  empressés  entouraient  le  fauteuil 
du  prince. 

Le  médecin  appelé  entra  et  lui  tàta  le  pouls.  Les 
symptômes  étaient  graves,  car  le  médecin  tressaillit. 

Le  prince  s'aperçut  de  son  inquiétude,  et,  lui  saisissant 
le  bras  : 

—  Mon  cher  La  Breuille,  lui  dit-il  tout  bas,  n'effrayons 
personne. 

Et  il  emmena,  en  effet,  le  médecin  dans  la  chambre  voi- 
sine, pour  cacher,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  à  ceux 
qui  l'entouraient,  la  gravité  du  mal  dont  il  était  atteint. 

A  partir  de  ce  moment,  le  dauphin  n'eut  plus  d'espoir, 
et  ceux  qui  l'entouraient  durent  se  préparer  à  sa  mort. 
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Le  dniiphin  avait  eu  pour  première  femme  une  jeune 
princesse  de  race  espagnole,  vérilal)lerosede  Séville,  dont 
l'image  était  longtemps  demeurée  dans  son  cœur,  malgré 
un  second  mariage. 

Ce  second  mariage  avait  mis  dans  les  bras  du  prince, 
au  lieu  de  la  brune  Marie-Thérèse,  une  blonde  fille  de  la 
Saxe,  et  il  avait  fallu  tout  l'amour,  toute  la  douceur,  tout  le 
dévouement  de  cette  dernière,  pour  qu'elle  prit  dans  la  vie 
du  prince  la  pi  ce  de  la  première. 

A  cette  heure  seulement  où  la  mort  le  menaça,  le  prince 
put  rendre  justice  à  l'ange  que  Dieu  avait  mis  à  son  che- 
vet, et  qui  ne  le  quitta  ni  jour  ni  nuit  :  constamment  pen- 
chée sur  sa  couche,  sa  fraîche  haleine  se  mêla  à  l'haleine 
fiévreuse  du  malade;  jalouse  de  toute  main  étrangère,  elle 
devint  la  fidèle  gardienne  de  son  mari,  qui,  vainement,  la 
suppliait  de  se  soustraira  aux  miasmes  putrides  de  cette 
longue  et  étrange  maladie. 

C'était  pour  elle,  c'était  pour  quelques  personnes  de  sa 
famille  seulement,  que  le  dauphin  regrettait  la  vie.  Reli- 
gieux dès  l'enfance,  les  jours  qu'il  avait  vécus  jusque-là 
avaient  été  une  longue  aspiration  vers  le  ciel.  La  veille  de 
sa  mort,  il  disait  à  son  confesseur  : 

—  Je  vous  jure,  mon  père,  que,  si  j'étais  libre  de  choisir 
entre  la  vie  et  la  mort,  je  sacrifierais  mille  vies  au  désir 
qui  me  presse  de  voir  Dieu  et  de  le  posséder. 

Quant  au  roi  Louis  XV,  il  était  toujours  le  même;  od 
n'eût  pas  dit  que  ce  lût  un  fils,  on  n'eût  pas  dit  que  ce  fût 
l'héritier  oc  cette  noble  et  belle  couronne  de  France,  qui 
s'en  allait  mourant,  mais  un  étranger,  un  allié,  un  parent 
à  peine  Toute  sorte  de  soins,  toute  sorte  d'égards  étaient 
prodigués  à  l'illustre  moribond;  mais  tout  cela  avec  des 
yeux  secs,  un  visage  froid,  une  poitrine  vide. 

Louis  XV,  par  la  porte  entr'ouverte,  suivait  les  progrèi 
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de  l'agonie  sur  le  visage  du  dauphin.  Il  réglait  les  apprêts 
du  convoi,  et,  comme  on  b^c  trouvait  à  Fontainebleau, 
comme  le  moment  do  la  mort  du  prince  devait  être  aussi 
le  momen\  du  retour  de  la  cour,  le  roi  prévint  les  courtisans 
qu'ils  eussent  à  se  tenir  prêts  à  retourner  à  Versailles  le 
lendemain  ou  le  surlendemain. 

De  son  lit,  le  malheureux  prince  voyait  tout  cela.  Pa- 
quets jetés  par  les  croisées,  malles  transportées  aux  portes 
des  chambres,  carrosses  que  Ton  chargeait,  chevaux  que 
l'on  envoyait  chercher. 

—  Ah  I  mon  cher  La  Brouille,  dit  tristement  le  prince  à 
son  médecin,  il  faut  que  je  me  dépêche  de  mourir;  car,  en 
vérité,  je  le  vois  bien,  en  tardant,  j'impatiente  trop  de 
monde. 

Soit  fatigue,  soit  qu'elle  ressentît  déjà  les  atteintes  du 
mal  dont  bientôt  elle  devait  mourir,  la  princesse  avait  été 
forcée,  consumée  qu'elle  était  par  la  fièvre,  de  se  retirer 
chez  elle,  et  cela,  la  nuit  qui  précéda  la  mort  de  son  mari; 
mais  dans  son  agonie,  lui,  pensait  à  elle,  et  envoyait  de- 
mander comment  elle  se  trouvait. 

Deux  fois  il  reçut  le  viatique:  c'était  une  consolation, 
presque  un  soulagement  pour  ce  cœur  si  religieux. 

—  Aussitôt  que  ma  famille  aura  quitté  ma  chambre, 
dit-il  à  son  confesseur,  vous  me  direz  les  prières  des  ago- 
nisants, n'est-ce  pas? 

—  Mais,  lui  répondait  celui-ci,  il  n'est  pas  encore  temps, 
mon  prince,  et  Votre  Altesse  royale  n'est  pas  si  mal  qu'elle 
le  croit. 

—  N'importe,  dites-les  toujours,  insista-t-il;  ces  prières 
sont  si  belles,  qu'elles  me  touchaient  profondément,  même 
au  temps  où  je  n'en  avais  pas  besoin  comme  aujour- 
d'hui. 

Deux  heures  seulement  avant  de  mourir,  le  dauphin 
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perdit  connaissance.  Jusque-là,  il  avait  consolé  ceux  qui 
l'entouraient  en  leur  disant: 

—  Je  ne  souffre  pas  beaucoup;  c'est  incroyable  comme 
il  est  facile  de  mourir. 

Il  ne  mentait  pas,  il  mourut  facilement,  comme  doit 
mourir  un  juste,  le  20  décembre  1765. 

Le  roi  fut  cependant  plus  sensible  à  cette  mort  qu'on  ne 
l'aurait  cru.  Cinq  minutes  après  que  son  fils  eut  expiré, 
on  fit  entrer  son  petit-fils  dans  sa  chambre  en  annonçant: 

—  M.  le  dauphin. 

—  Pauvre  France  !  s'écria  Louis  XV,  un  roi  de  cinquante- 
cinq  ans  et  un  dauphin  de  onzel 

Presque  en  même  temps,  la  veuve  tout  éplorée  entra  à 
son  tour  dans  la  chambre  du  roi,  et  vint  se  jeter  à  ses  pieds, 
le  priarit  de  lui  servir  à  elle,  pauvre  étrangère,  de  père  et 
de  protecteur.  Elle  désirait  élever  elle-même  ses  enfants, 
obtenir  la  qualité  de  surintendante,  conserver  son  rang  à 
la  cour  et  s'approcher  le  plus  possible  de  la  personne  du 
roi. 

Pauvre  femme  qui  s'inquiétait  de  l'avenir,  quand  son 
avenir  à  elle  était  une  place  prochaine  dans  le  tombeau  de 
son  époux!  Le  roi  se  retira  immédiatement  à  Choisy,  où  il 
passa  huit  jours  loin  de  tout  cérémonial. 

Pendant  ce  temps,  le  peuple  se  désespérait  de  la  mort 
du  dauphin  comme  d'un  malheur.  Des  passants  s'arrêtaient 
sur  le  pont  Neuf,  s'agenouillaient  devant  la  statue  de 
Henri  IV,  et  faisaient  là  leur  prière.  On  sentait  que  le  crêpp 
de  la  veuve  et  des  orphehns  s'étendait  sur  la  France  touS 
entière. 

Le  corps  du  dauphin  fut  transporté  à  Sens,  où  il  repose 
dans  le  souterrain  de  la  cathédrale.  Le  cœur  seul  fut  con- 
duit a  Saint-Denis. 

Le  roi  avait  promis  à  madame  la  dauohine  tout  ce  qu'elle 
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avait  demandé;  mais  ce  n'était  pas  l'affaire  du  ministère 
Choiseul  t|ue  la  veuve  approchât  ainsi  le  roi,  et  s'emparât 
peut-être  de  son  esprit.  La  princesse  était  née  Saxonne; 
comme  les  princesses  allemandes,  elle  avait  reçu  «ne 
grande  éducation.  Elle  parlait  toutes  les  langues,  et  mente 
le  latin.  En  cas  de  mort  du  roi  Louis  XV,  elle  était  appelée 
naturellement  à  la  régence;  or,  la  maison  de  Saxe  connais- 
sait à  fond  les  intérêts  du  corps  germanique  dont  elle  est 
une  des  parties  constituantes.  La  maison  de  Saxe  savait 
mieux  qu'aucune  autre  maison  ce  que  la  France  avait 
perdu  à  l'alliance  autrichienne.  Il  était  donc  important 
d'empêcher  la  princesse,  qui,  amsi  que  nous  l'avons  dit, 
était  de  la  maison  de  Saxe,  d'entrer  trop  avant  dans  l'inti- 
mité du  roi. 

Et  d'abord,  pour  mettre  un  obstacle  à  cette  intimité, 
l'appartement  que  réclamait  madame  la  dauphine,  et  qui 
était  auprès  de  celui  du  roi,  fut  déclaré  inhabitable  par 
Gabriel,  l'architecte  de  M.  de  Choiseul.  Le  roi  voulut  s'en 
assurer  par  lui-même,  et  on  lui  fit  voir,  en  effet,  des  poutres 
qu'il  trouva  si  peu  solides,  qu'au  lieu  du  logement  qu'elle 
demandait,  il  donna  à  la  princesse  tous  les  petits  apparte- 
ments. 

Quelque  temps  après,  la  dauphine  sollicita  une  place 
pour  un  favori  de  son  mari;  mais  le  duc  de  Choiseul,  qui 
voulait  que  toutes  faveurs  dérivassent  de  lui,  et  qui  surtout 
tenait  à  exclure  des  emplois  les  cUents  de  la  dauphine,  lit 
déclarer  et  signer  par  le  roi  que  toutes  les  charges  de  nou- 
velle création  s'achèteraient. 

Laverdy,  créature  de  M.  de  Choiseul,  était  alors  aux 
finances.  Il  taxa  la  charge  à  cent  cinquante  mille  livres, 
pour  que  le  protégé  de  madame  la  dauphine,  qui  était 
pauvre,  n'y  put  atteindre.  Mais  madame  la  dauphine  ob- 
tint la  promesse  du  gratis  du  roi,  ce  qui  augmenta  encore 
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la  dauphi ne;  la  comtesse  de  Toulouse;  le  roi  Stanislas; 
la  reine. 

Au  milieu  de  tous  ces  cadavres,  la  terreur  prit  à  ma- 
dame Louise.  Elle  se  sauva  de  Versailles,  se  réfugia  aux 
Carmélites,  y  prit  le  voile,  et  ne  s'occupa  plus  que  de 
Dieu. 

Les  accusations  d'empoisonnement  ne  furent  pas  épar- 
gnées ;  toute  la  France  murmura  d'une  seule  voix  :  le  car- 
dinal de  Luynes,  les  Nicolaï,  le  comte  de  Muy,  le  duc 
d'Aiguillon,  le  maréchal  de  Richelieu,  l'archevêque  de  Pa- 
ris, tous  les  seigneurs,  tous  les  prélats  qui  formaient  le 
parti  du  dauphin,  et  leur  nombre  était  grand;  tous  ceux 
qui  attendaient  un  règne  honnête  et  paternel  à  la  suite  de 
ce  règne  despotique  et  dissolu  sous  lequel  on  vivait  depuis 
plus  de  cinquante  ans;  toutes  les  voix  enfin  intéressées  à 
la  vie  de  ceux  qui  venaient  de  mourir,  s'écrièrent  haute- 
ment que  toutes  ces  morts  n'étaient  pas  naturelles,  et  en 
accusèrent  M.  de  Choiseul. 

On  fit  plus  :  après  avoir  désigné  l'esprit  fatal  qui  avait 
mûri  le  projet,  on  indiqua  la  main  régicide  qui  l'avait  exé- 
cuté. Lieutaud,  médecin  des  enfants  de  France,  fut  accusé 
d'avoir  préparé  les  remèdes  empoisonnés.  Pour  toute  ré- 
ponse, il  se  contenta  de  faire  graver  à  la  tête  de  son  ou- 
vrage la  Médecine  pratique,  la  maladie  d'Alexandre.  Dans 
cette  gravure,  le  vainqueur  de  Porus  est  entre  son  médecin 
et  ses  délateurs,  et,  au  lieu  d'ajouter  foi  à  l'accusa  lion 
d'empoisonnement,  il  vide  la  coupe  qu'on  lui  dit  être  em- 
poisonnée. 

Au  reste,  vraie  ou  non,  cette  accusation  eut  un  retentis- 
sement terrible.  De  cette  accusation,  la  haine  de  Mesdames; 
de  cette  accusation,  la  haine  du  duc  de  Berry  contre  M.  de 
Ghoiseul. 

Louis  XVI,  cœur  faible  et  sans  rancune,  fut  toujours 
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Armand  s'inclina,  sortit  et  courut  cliez  ses  camnrndes, 
afin  de  leur  d^  mander  conseil.  Leur  avis  fut  qu'Arumnd 
devait  faire  instruire  le  roi  de  ce  qui  venait  de  lui  .(rriver. 
Armand  suit  cette  instruction,  et  Louis  XV  apprend  ce  qui 
s'est  passé. 

—  Ehl  mon  Dieu,  oui,  pauvre  garçon,  dit  le  roi;  tout 
cela  est  vrai  comme  l'Évangile  :  je  lui  ai  donné  une  pen- 
sion, mais  cela  ne  me  regarde  plus  maintenant;  qu'il  s'ar- 
range avec  d'Aumont. 

D'après  cette  réponse,  Armand  vit  bien  qu'il  fallait  dire 
adieu  à  sa  pension  de  cent  pistoles.  En  effet,  pendant  plu- 
sieurs années,  tout  resta  dans  le  statu  qtiD,  et  ce  ne  fut  que 
par  l'intermédiaire  de  madomoi.s;'lle  Clairon,  qui,  en  accor- 
dant ses  bonnes  grâces  à  M.  le  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, exigea  la  ratification  de  la  parole  du  roi,  que  le  pauvre 
Armand  vit  son  nom  inscrit  sur  la  bienheureuse  liste  des 
faveurs  royals,  ou  plutôt,  comme  on  le  voit,  sur  celle  de 
M.  le  premier  gentilhomme. 

Le  roi  avait  plusieurs  valets  de  chambre  horlogers,  et  il 
était  d'usage  que  le  doyen  de  ces  serviteurs  eût  une  pen- 
sion de  six  cents  livres. 

Ce  doyen  meurt,  et  Louis  XV  dit  à  un  nommé  Pelletier, 
qui  devenait  l'ancien  : 

—  Mon  cher  Pelletier,  vous  avez  la  pension. 

Celui-ci,  instruit  des  usages,  et  éclairé  par  l'exemple 
d'Armand  dont  l'aventure  a  fait  du  bruit,  ne  se  le  tient 
pas  pour  dit,  et  va  chez  son  supérieur,  le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  lui  demander  son  agrément  pour 
cette  pension  qui  lui  est  déjà  donnée.  Ce  supérieur  fait 
écrire  au  ministre,  M.  Amelot,  lequel  répond  qu'il  va 
mettre  cette  demande  sous  les  yeux  du  roi,  et  faire  expé- 
dier le  brevet. 

Pelletier  a  pour  lui  le  ministre,  le  roi  et  e  premier  gen- 
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tilhomme;  avec  ce  triple  appui,  il  croit  qu'il  n'y  a  qu'à 
étendre  la  main  pour  toucher  sa  pension. 

Pelletier  se  trompe  :  il  a  oublié  de  solliciter  une  puis- 
sance; cette  puissance,  c'est  M.  Lechevin,  premier  commis 
de  la  maison  du  roi,  et  le  brevet  n'est  point  expédié.  Un 
an  s'écoule  sans  que  le  pauvre  Pelletier  voie  arriver  le 
premier  ccu  des  six  cents  livres.  Il  va  trouver  de  nouveau 
le  premier  gentilhomme,  lequel  écrit  de  nouveau  au  mi- 
nistre, lequel  n'ose  contrarier  son  premier  commis,  qu'il  a 
sans  doute  des  motifs  de  ménager.  Enfin  la  chose  dure 
encore  un  an,  lorsque  Pelletier  se  résigne  et  finit  par  où 
il  eût  dû  commencer,  c'est-à-dire  par  faire  sa  visite  au 
premier  commis.  Lechevin,  touché  de  cette  démarche,  fait 
une  morale  à  Pelletier  sur  la  hiérarchie  du  pouvoir,  et  finit 
par  expédier  le  brevet,  vingt-sept  mois  après  la  parole  du 
roi  donnée. 

Boiscaillau,  chirurgien  des  armées  du  roi,  adresse  à  Sa 
Majesté  un  mémoire  dans  lequel  il  réclame  le  payement  de 
quelques  sommes  qui  lui  sont  anciennement  et  légiti- 
mement dues.  Le  roi,  surpris  que  ces  sommes  n'aient 
point  été  encore  acquittées,  met  au  bas  du  mémoire,  et, 
cela,  de  sa  propre  main  : 

t  Mon  contrôleur  fera  payer,  sous  un  mois,  le  montant 
du  mémoire  ci-dessus  à  Boiscaillau,  à  qui  il  est  bien  dû  et 
qui  en  a  besoin.  t  Louis.  » 

Le  chirurgien,  muni  de  ce  mandat,  court  au  contrôle 
général  et  parvient  à  grand'peine  jusqu'à  l'abbé  Terray, 
lui  présente  son  mémoire  apostille  de  la  main  du  roi,  et, 
plein  de  confiance,  attend  le  résultat  de  l'apostille. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demande  l'abbé. 

—  Vous  le  voyez,  monsieur,  répond  le  chirurgien,  c'est 
l'ordre  de  me  payer  une  somme  qui  m'est  due. 


LOUIS    XV   ET   SA   COUR  33 

—  Ah  I  quelle  plaisanterie  I  dit  l'abbô. 

Et  il  jette  le  mémoire  de  Boiscailiau,  qui  le  ramBft<îf»  stu- 
p'^fait. 

—  Mais  monsieur,  c'est  lo  bon  du  roi  ! 

—  Oui,  mais  ce  n'est  pas  le  mien. 
~  Cependant  Sa  Majesté... 

—  Qu'elle  vous  paye,  puisque  vous  vous  adressez  h  elle. 

—  Maisl... 

—  Sortez,  monsieur,  je  n'ai  pas  le  temps  d'être  étourdi 
davantage. 

El  l'abbé  Terray  met  h  la  porte  Boiscailiau,  qui,  aba- 
sourdi, pétrifié,  ne  sachant  à  quel  saint  se  vouer,  s'adresse 
au  capitaine  des  gardes,  lequel  s'empresse  de  réconduire; 
il  a  alors  recours  au  duc  de  Richelieu,  près  duquel  il  ne 
peut  parvenir;  mais  il  trouve  un  nouveau  secrétaire  que 
le  maréchal  vient  de  prendre,  et  montre  à  ce  secrétaire 
l'ordre  du  roi.  Celui-ci,  neuf  encore  au  métier,  et  qui  croit 
que  le  roi  est  quelque  chose  dans  l'État,  prend  le  mé- 
moire, entre  chez  le  maréchal,  et,  tout  ébourifié  de  l'au- 
dace du  contrôleur  général,  dit  au  duc  que  l'abLé  Terray 
vient  de  faire  une  énormité  qui,  si  elle  était  sue  du  roi, 
exposerait  ce  ministre  aux  plus  grands  désagréments. 

Puis  il  lui  conte  de  point  en  point  l'affaire  coiuaie  elle 
s'est  passée. 

—  Mon  cher  ami,  dit  le  duc  de  Richelieu  à  son  secré- 
taire, vous  êtes  un  imbécile  de  ne  pas  savoir  que  la  plus 
mauvaise  protection  de  tout  le  royaume,  c'est  la  protection 
du  roi  ;  puisque  l'abbé  a  dit  que  Boiscailau  n'aurait  rien, 
dites  à  BoiscaUiau  qu'il  n'aura  rien;  quanta  vous,  mon 
cher ,  tâchez  d'apprendre  ces  choses-là ,  qui  sont  l'A 
B  C  de  notre  langue,  ou,  sans  cela,  quelque  bien  que  je 
vous  veuille,  je  ne  pourrai  vous  garder  à  mon  service; 
allez. 


94  LOUIS  XY  ET  SA  COUQ 

Et,  selon  la  prcdic'ionde  M.  de  Richelieu,  BoiscQîllau 
n'eut  jamais  rien. 

Rev  'iionsà  la  pauvre  dauphine,  qui,  pendant  la  maladie 
de  son  mari,  avait  été  prévenue,  par  quehjues  évanouis- 
sements, que  sa  santé,  à  elle  aussi,  était  profondément  at- 
teinte; bientôt  sa  laiblesse  devint  telle,  et  son  étal  parut 
si  grave  aux  médecins,  qu'ils  la  réduisirent  au  laitage 
pour  toute  nourriture.  Le  régime  parut  apporter  quoique 
amélioration  dans  son  état;  celle  amélioration  se  soutint, 
et,  au  mois  de  janvier  1766,  les  médecins  déclarèrent  qu'ils 
regardaient  la  princesse  comme  sauvée.  Malheureusement, 
dit  la  sombre  chronique  qui  enregistre  le  trépas  des  reines 
qui  meurent  jeunes,  malheureusement,  la  princesse  vou- 
lut se  mêler  de  politique.  Elle  favorisait  le  duc  d'Aiguillon, 
dont  elle  parla  plusieurs  fois  au  roi  avec  instance.  C'était 
tout  un  ministère  nouveau  qu'elle  proposait,  et  qui  se  com- 
posait de  M.  le  duc  d'Aiguillon  d'abord,  de  M.  de  Muy,  de 
l'évéque  de  Verdun  et  du  président  de  Nicolaï. 

S'il  faut  toujours  en  croire  cette  même  chronique,  un© 
simple  tasse  de  chocolat  détruisit  tout  ce  beau  projet.  Cette 
tasse  de  chocolat,  la  princesse  la  prit  le  i"  février  1767. 
Le  même  jour,  la  dauphine  déclara  au  roi  qu'elle  était  em- 
poisonnée. Vainement  madame  Adélaïde  lui  donna-t-elle 
trois  doses  de  ce  fameux  contre-poison  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  que  madame  de  Verrue  avait  apporté  de  la 
cour  de  Savoie  ;  la  princesse  mourut  le  vendredi  13,  à 
l'âge  de  trente-cinq  ans. 

Ce  qu'avait  dit  madame  la  dauphine  avant  de  mourir  eut 
un  écho  terrible  à  Versailles.  A  peine  eut-elle  fermé  les 
yeux,  que  l'évéque  de  Verdun,  M.  de  Muy,  la  (^^chesse  de 
Caumont,  le  maréchal  de  Richelieu,  M.  de  la  Vauguyon 
crurent  à  l'empoisonnement.  L'accusation  fut  si  patente, 
que  l'ouverture  du  corps  de  l'auguste  défunte  fut  faite  ea 
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présence  de  quatorze  médecins,  lesquels  déclarèrent  qu'ils 
ne  recoiinaissaienl  aucune  trace  de  poison. 

Toutes  ces  incrts  successives,  toutes  les  accusations  qui 
accompagnaient  ces  moris,  augmentèrent  la  tristesse  du 
roi,  et  parurent  un  instant  avoir  sur  lui  cette  inlluence  de 
le  faire  changer  de  vie.  On  remarqua  avec  inquiétude 
qu'il  se  rapprochait  de  sa  femme,  sage  et  pieuse  princesse 
qui  vivait  en  sainte  au  miheu  des  courtisans,  des  prosti- 
tuées et  des  empoisonneurs. 

La  reine  était  elle-même  plongée  dans  une  affreuse  tris- 
tesse; elle  venait  de  perdre  par  accident  le  roi  Siauiolas 
son  père.  Vers  le  milieu  de  février,  le  vieillard  s'étant  en- 
dormi dans  son  fauteuil  au  coin  du  feu,  la  flamme  prit  à 
ses  hohits  et  le  brûla  cruellement. 

Le  23  février  1766,  il  mourut,  âgé  de  quatre-vingt-huit 
ans,  et,  par  celle  mort,  la  Lorraine  revint  à  la  France. 

Sa  fille  ne  lui  survécut  que  deux  ans.  Après  une  longue 
et  cruelle  maladie,  elle  mourut  à  son  tour  le  24  juin  1768. 

Pauvre  princesse,  qui  n'était  plus,  depuis  vingt-cinq  ans, 
que  l'ombre  d'une  reine,  qui  avait  vu  les  maîtresses  de 
âon  époux  prendre  sa  place  dans  le  lit  et  sur  le  trône,  et 
qui  disparut  à  son  tour  comme  une  ombre  I 

La  terreur  qui  s'était  répandue  à  Versailles  lors  de  la 
mort  du  grand  dauphin,  du  duc  de  Bourgogne,  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Bourgogne,  du  duc  de  Berry  et  du 
duc  de  Bretagne,  cette  terreur  reparaissait  aux  mêmes 
lieux  et  dans  la  même  famille  un  demi-siècle  après. 

En  effet,  la  mort  venait  de  frapper  cruellement  et  rapi- 
dement au  milieu  de  la  cour  de  France. 

Récapitulons  les  victimes  : 

Madame  infante,  duchesse  de  Parme  ;  madame  la  du- 
chesse d'Orléans;  madame  la  princesse  de  Condé,  M.  le 
dauphin  de  France;  son  fils  aine  M.  le  duc  de  Bourgogne; 
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la  haine  de  M.  de  Choiseul  pour  elle.  Aussi  le  ministre 
fit-il  tout  ce  qu'il  put  pour  que  le  roi  relirât  la  parole 
donnée;  mais,  contre  son  habitude,  il  la  maintint. 

Nous  disons  contre  son  habitude,  attendu  que  rarcnent 
Louis  XV  tenait  les  promesses  qu'il  faisait,  du  momotit  que 
ces  promesses  soulevaient  quelques  difficultés,  de  la  part  du 
ministre  ou  même  des  commis. 

Citons  un  ou  deux  exemples. 

Il  y  avait  à  la  Comédie-Française  un  acteur  d'un  grand 
mérite,  nommé  Armand,  qui  avait  si  souvent  amusé  le  roi, 
qu'un  soir,  en  sortant  du  spectacle,  le  roi,  le  rencontrant 
sur  son  passage,  à  Choisy,  lui  dit  : 

—  Armand,  je  vous  fais  cent  pistoles  de  pension. 
Le  comédien  s'inclina  et  rentra  chez  lui  enchanté. 
Mais,  plus  au  fait  de  la  mise  en  scène  des  pièces  que  de 

la  mise  en  pratique  des  bureaux,  Armand  crut  que  la  pa- 
role du  roi  suffisait  pour  aller  toucher  au  Trésor  royal.  En 
conséquence,  l'année  révolue,  il  s'y  présenta  sa  quittance  à 
la  main.  Connu  de  tous  les  commis,  il  est  reçu  par  eux  à 
merveille  ;  seulement,  on  lui  dit  qu'on  ne  peut  le  payer, 
attendu  qu'il  n'est  point  sur  l'état.  Étonné  de  cette  diffi- 
culté, Armand  va  chez  le  duc  d'Aumont,  qui  était  présent 
quand  le  roi  lui  avait  accordé  cette  grâce,  et  lui  raconte  ce 
qui  vient  de  lui  arriver. 

M.  le  premier  gentilhomme  l'écoute  gravement;  puis, 
quand  il  a  fini  : 

—  Vous  êtes  un  faquin  I  lui  dit-il. 

—  Comment,  un  faquin,  monseigneur?  s'écria  Ar- 
mand. 

—  Oui,  monsieur;  apprenez  que  c'est  moi  seul  qui,  en 
ma  qualité  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  dois 
vous  faire  avoir  une  pension,  et  que  ce  que  le  roi  vous  a 
dit  ou  rien,  c'est  la  même  chose. 


LOUIS  XV  RT  SA  conn  97 

obstiné  sur  un  seul  point,  et  les  tross;iillonieiits  qu'il  ôprou- 
vail,  ni;ilj,^ré  lui,  à  la  vue  do  M.  de  Choiseul,  indi(iuaient, 
sans  qu'il  se  donnât  la  peine  de  le  cacher,  qu'il  voyait  en 
lui  l'empoisonneur  de  son  père. 

Le  vieux  roi,  plus  libertin  et  plus  dévot  à  mesure  qu'il 
avançait  dans  la  vieillesse,  parut  un  instant  revenir  à  Dieu 
seul.  Son  lestanienl  date  de  la  mort  de  son  fils.  En  voyant 
son  fils  aller  à  Dieu,  il  pensa  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps 
à  perdre,  et  qu'il  pouvait,  d'un  jour  à  l'autre,  être  appelé 
à  faire  le  même  voyage. 

A  partir  de  ce  moment,  la  cour  se  divisa  plus  profondé- 
ment encore  en  deux  partis.  A  la  tête  de  l'un  se  trouvait 
M.  le  duc  d'Aiguillon,  qui  accusait  hautement  M.  de  Choi- 
seul de  trahison  et  d'empoisonnement. 

M.  d'Aiguillon  avait  pour  lui  le  dauphin,  les  seigneurs 
que  nous  avons  nommés  tout  à  Theure,  l'archevêque  de 
Paris,  le  clergé  de  Franco  et  les  jésuites. 

M.  de  Choiseul  avait  pour  lui  l'impératrice  Marie-Thé- 
rèse, les  parlements,  les  jansénistes,  les  poètes,  les  écono- 
mistes et  les  philosophes. 

Nous  verrons  plus  tard  quel  grain  de  sable  jeté  dans  b 
balance  la  fit  pencher  en  faveur  du  duc  d'Aiguillon. 


Tl. 
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XXII 


L'échafnwd.  —  LonisXV   —  Un  mot  de  madame  de  Pomr>ad  )ar. 

—  î.e  comte  de  LîiUy-Tollend.il.  —  Son  origine.  —  Ses  pre- 
mières armes.  —  11  est  nommé  colonel.  —  Il  se  distingue  à 
Fontenoy. —  Il  est  nommé  gouverneur  de  nos  possessions  dans 
l'Inde.  —  Ses  débuis.  —  Ses  succès.  —  Il  s'empare  de  Gonde- 
lour  et  de  Saint-David.  — Sa  marche  en  avant.  —  Il  prend 
Madras.  —  Pillage.  —  Les  mercenaires  trahissent.  —  Retraite 
de  Lally.  —  Pondicliéry,  —  Désastre.  —  La  flotte  française 
battue.  —  Révolte  des  troupes.  —  Prise  de  Pondichéry.  — 
Lally  prisonnier  à  Londres,  —  Les  ennemis  de  Lally  à  Ver- 
sailles. —  Lally  rentre  en  France  sur  parole.  —  On  le  meta 
la  Bastille  sur  sa  demande.  —  Requête  des  gouTerneurs  et  des 
coluns.  —  Lally  distrait  de  ses  juges  naturels.  —  Les  chambres 
du  parlement  évoquent  l'affaire.  —  Le  secrétaire  de  M.  de  Lally- 

—  Commencement  du  procès.  —  Attitude  de  l'accusé.  —  Sa 
confiance  dans  la  bonté  du  roi.  —  Le  rasoir.  —  Le  major  de  la 
Bastille.  —  Lally  dépouillé  de  ses  ordres.  —  Lally  condamné- 

—  Ses  derniers  monunts  à  la  Bastille.  —  Le  conseiller  Pas- 
quier.  —  Pasquier-Bâillon.  —  La  Grève.  —  Sanson  le  bour- 
reau. —  Un   souvenir  de  la  jeunesse  de  Lally.  —  L'exéculion. 

—  Le  fils  du  comte  de  Lally.  —  Madame  de  Heuzé  et  made- 
moiselle de  DilloD.  —  Mot  de  Louis  XV  à  M.  de  Ckoiseul. 


Nous  avons  laissé  en  arrière  un  événement  qui  produisit 
grand  bruit  dans  Paris,  une  nriort  qui  ne  fit  point  en  France 
une  sensation  moindre  que  la  plus  illustre  des  morts  que 
nous  venons  de  raconter. 

Dfe^'^uis  longtemps,  l'échafaud  était  resté  inactif,  théâtre 
désert  où  la  noblesse  ne  venait  plus  jouer  son  dernier 
rôle. 
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Los  derniers  condamnés  politiques  avaient  été  ces  mal- 
heuiciix  jeunes  gens  de  Bretagne  dont  nous  avons  raconté 
l'exécution  :  MM.  de  Mont-Louis,  de  Pontcalec,  du  Couëdic 
et  de  Talliouet. 

Le  ministère  du  cardinal  de  Fleury  avait  été  tout  paci- 
fique. Louis  XV,  d'ailleurs,  n'était  pas  cruel;  il  était  em- 
porté, seulement.  Plus  d'une  fois,  dans  les  querelles  i-  1  -- 
mentaires.  il  eut  des  velléités  sanglantes.  Madao^*^  de 
Pompadour  disait  : 

—  Je  m'étudie  à  tempérer  la  colère  du  roi;  car,  si  une 
fois  il  commence  à  répandre  le  sang,  je  le  connais,  la  coui 
en  sera  inondée. 

Celui  qui  devait  relever  cet  échafaud  de  la  noblesse,  in- 
actif depuis  trente-sept  ans,  c'était  le  comte  Thomas-Ar- 
thur de  Lally-ToUendal,  beau  nom,  nom  sonore  qui  avait 
retenti  à  la  cour  des  Stuarts  avec  un  t-^al  dévouement,  soit 
que  les  Stuarts  fussent  rois,  soit  que  les  Stuarts  fussent  pri- 
sonniers, soit  qu'ils  habitassent  "Windsor,  soit  qu'ils  habi- 
tassent Saint-Germain. 

Depuis  que  les  Stuarts  étaient  en  France,  le  comte  de 
Lally  était  devenu  Français.  A  huit  ans,  il  entra  au  ser- 
vice, et  fut  conduit  par  son  père,  second  colonel  du  régi- 
ment irlandais  de  Dillon,  au  camp  de  Girone,  où  il  reçut  le 
baptême  du  feu.  Quatre  ans  après,  c'est-à-dire  à  douze  ans 
et  demi,  il  était  de  garde  à  la  tranchée  devant  Barcelone. 

Bientôt  Lally  fut  colonel  du  régiment  qui  portait  son 
nom.  Puis,  en  1740,  à  l'âge  de  trente-huit  ans,  il  fut  nommé 
lieutenant  général;  en  1743,  il  se  distinguait  à  Font'  ■  .  ; 
enfin,  en  1756,  le  roi  le  nommait  gouverneur  de  nos  posses- 
sions dans  l'Inde. 

Lally  était  brave  et  instruit  :  il  arrivait  dans  ce  vieux 
monde  avec  la  haine  des  Anglais  et  l'ambition  d'une  re- 
nommée. Son   début  fut   une  victoire.  Trente-huit  iours 
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après  son  arrivée,  il  ne  restait  plus  un  uniforme  rouge  sur 
toute  la  côte  de  Coromandel.  La  prise  de  Gondelour  et  de 
Saint-David  l'enivra;  il  voulut  pousser  plus  avant  malgré 
la  saison,  malgré  le  manque  de  ressources,  malgré  l'opi- 
nion de  ses  généraux.  La  témérité  était  sa  force.  Il  se  fia 
en  elle,  marcha  sur  le  Tanjaour.  Les  Anglais  le  laissèrent 
avancer,  revinrent  sur  leurs  pas,  gagnèrent  sur  un  de  ses 
lieutenants  la  bataille  d'Orixa,  et  s'emparèrent  de  la  ville  de 
Masulipatnam. 

Pendant  ce  temps,  Lally  investissait  Madras  et  l'empor- 
tait d'assaut. 

Depuis  longtemps,  les  troupes  n'étaient  pas  payées  et 
manquaient  de  tout.  Force  fut  donc  au  général  de  laisser 
ses  soldats  se  ruer  sur  les  pagodes  et  les  roupies  indiennes. 
Les  maisons  particulières,  les  édifices  publics,  les  temples 
furent  pillés.  D'horribles  excès  furent  commis;  mais  le 
soldat  gorgé  de  débauches  et  de  butin,  mais  l'officier  parti 
pauvre  et  devenu  riche,  se  turent,  momentanément  du 
moins. 

Malheureusement,  la  ville  de  Madras  seule  était  tombée 
au  pouvoir  des  Français.  Les  forts  appartenaient  toujours 
aux  Anglais.  Lally  fit  ouvrir  la  tranchée,  poussa  vigoureu- 
sement l'attaque  du  fort  Saint-George.  Les  moyens  d'at- 
taque manquaient.  Lally,  qui  croyait  que  tout  devait  céder 
devant  l'angle  de  fer  d'une  volonté  énergique,  employait  à 
tout  moment  la  violence  au  lieu  de  la  persuasion. 

Peu  à  peu  les  Français  se  lassèrent  d'être  commandés 
par  cet  Irlandais  hautain.  Les  mercenaires  —  et  leur 
nombre  comptait  pour  moitié  dans  l'armée  —  écoutèrent 
les  propositions  des  Anglais,  et  passèrent  au  service  de 
l'ennemi.  Il  en  résulta  qu'au  bout  d'un  mois  d'occupation 
de  la  ville  de  Madras,  Lally,  furieux,  vit  qu'il  était  impos- 
sible de  la  garder,  leva  le  siège  du  fort  Saint  George  et  se 
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mit  en  refrnito  sur  Pondichéry,  qu'il  trouva  dénué  de 
toutes  ces  ressources  qui,  eu  ce  moment,  lui  dovenniont  de 
la  plus  grande  importance,  c'est-à-dire  de  vivres,  d'iioinmes 
et  d'argent. 

Notre  escadre  elle-même,  qui  avait  sauvegarde  la  place 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  avait  été  attaquée 
parla  (lotte  anglaise,  bien  supérioure  en  nombre,  et,  après 
u.i  combat  glorieux  mais  inutile,  avait  fait  voile  pour 
Bourbon;  de  sorte  qu'en  entrant  à  Pondichéry,  le  gouver- 
neur se  trouva  réduit  à  ses  propres  ressources. 

Encore  ses  propres  ressources  furent-elles  bientôt  ré- 
duites elles-mêmes  à  néant  parla  révolte  des  soldats  qui, 
n'ayant  eu  pour  toute  solde  que  le  pillage  de  Madras,  ré- 
clamèrent leur  arriéré.  Il  leur  était  dû  six  mois. 

Lally  fut,  en  face  de  la  révolte,  ce  qu'il  était  toujours, 
violent  et  hautain.  Partout  où  il  marchait  sur  elle  et  l'at- 
taquait de  face,  il  la  comprimait;  mais  derrière  lui  la 
flamme  éteinte  flambait  de  nouveau  plus  ardente  que 
jamais. 

C'est  au  milieu  de  ces  divisions  intérieures  que  les  An- 
glais bloquèrent  Pondichéry,  refusèrent  à  un  général  ir- 
landais une  capitulation  qu'ils  eussent  accordée  peut-être 
à  un  général  français,  entrèrent  de  vive  force  dans  Pon- 
dichéry, et,  maîtres  de  la  ville,  vengèrent  par  de  terribles 
représailles  le  sac  de  Madras.  Lally,  fait  prisonnier  avec 
son  état-major,  fut  envoyé  à  Londres. 

On  comprend  le  bruit  que  Ht  a  Paris  une  défaite  aussi 
complète.  La  capitale  des  possessions  françaises  prise,  le 
gouverneur  et  son  état-major  prisonniers,  il  était  impos- 
sible d'apprendre  à  la  fois  et  tout  d'un  coup,  après  la  série 
des  vifttoires  dont  on  s'entretenait  encore,  défaite  plus 
complète  et  plus  désastreuse. 

Lally  avait  bon  nombre  d'ennemis  à  la  cour  de  Ver- 

G. 
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sailles  :  le  malheur  du  général  irlandais  leur  do::nail  raison. 
Ils  altaquèrenl  non-seulement  la  capacilé  du  gouverneur, 
non -seulement  son  courage,  mais  encore  sa  probité. 

Selon  eux,  les  malheurs  de  l'expédilion  viMiDimi  de  la 
dilapidation  des  deniers  de  l'État,  qui  avait  empêché  de 
payer  les  troupes. 

De  Londres  où  il  était,  Lally-ToUendal  entendit  ces  ac- 
cusations. Son  orgueil  ne  put  les  supporter.  Il  demanda  à 
venir  en  France  sur  parole;  sa  demande  lui  fut  accordée. 
Il  arriva,  croyant  que  haines  et  calomnies,  tout  s'évanoui- 
rait devant  sa  face  de  lion  ;  mais,  en  général  d'armée,  il 
s'apereut  bien  vite  qu'il  avait  laissé  prendre  à  l'ennemi 
une  trop  bonne  position  pour  qu'il  put  l'en  débusquer. 

Alors,  Lally  voulut  en  appeler  à  la  justice  du  roi  de  la 
justice  des  courtisans.  Il  demanda  à  Louis  XV  la  faveur 
de  se  rendre  à  la  Bastille;  et,  cette  faveur  accordée  immé- 
diatement, il  y  fut  écroué  le  l*'  novembre  17G2. 

Dès  le  3  août  de  la  même  année,  une  requête  avait  été 
présentée  au  roi  par  le  gouverneur  et  le  conseil  supérieur 
de  Pondichéry,  lesquels  disaient  »  qu'ayant  été  offensés 
jusqu'à  l'excès  dans  leur  honneur  et  dans  leur  réputation 
par  les  imputations  du  sieur  de  Lally,  ils  demandaient 
justice  à  Sa  Majesté,  et  un  tribunal  pour  la  leur  faire 
rendre.  « 

Celte  requête  était  appuyée  d'un  mémoire,  tendant  à 
prouver  »  que  le  conseil  et  la  malheureuse  colonie  de 
l'Inde  avaient  été  écrasés  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  fin  sous  l'autorité  d'un  maître  despotique,  qui 
n'avait  jamais  connu  les  règles  de  l'honneur,  de  la  pru- 
dencb  et  même  de  l'humanité  ;  que  le  comte  de  Lally  était 
seul  comptable  de  toute  la  régie  et  de  l'administration  tant 
à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  de  la  compagnie,  ainsi  que 
de  tous  les  revenus  des  terres  et  dépendances  qu'elle  pos- 
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sédail;  qu'il  était  coupable  de  la  perte  de  Pondiohéry, 
puisque  la  ville  n'avait  été  rendue  que  faute  de  vivres,  et 
que  lui  seul  avait  en  mains  les  moyens  qui  pouvaient  en 
procurer;  savoir  :  l'argent  pour  les  acheter,  les  fruits  des 
terres,  le  produit  des  récoltes  et  les  troupes  pour  les  pro- 
téger. » 

Si  l'instruction  de  l'affaire  avait  été  portée  devant  un 
conseil  de  guerre,  Lally  eût  bien  certainement  été  acqr/itté; 
mais  on  voulait  la  mort  de  Lally,  et  l'instruction  de  l'af- 
faire fut  déférée  aux  chambres  du  parlement,  réunies  en 
cour  de  justice. 

Nous  avons  dit  qu'on  voulait  la  mort  de  M.  de  Lallv. 

Voici  pourquoi  on  la  voulait;  nous  dounerons  ti'Ois  rai- 
sons pour  une. 

On  la  voulait  : 

{0  Pour  faire  croire  à  l'étranger  que  l'Irlandais  nous 
avait  trahis  (une  trahison  sauvait  l'honneur  du  dra- 
peau); 

2»  Pour  venger  une  vieille  haine  qui  existait  entre  11.  de 
Choiseul  et  M.  de  Lally-Tollendal,  nommé,  malgré  le  mi- 
nistre, au  gouvernement  de  l'Inde  ; 

3»  Pour  perdre,  en  même  temps  que  de  M.  de  Lally, 
M.  de  Saint-Priest,  son  parent,  intendant  du  Languedoc, 
et  désigné  par  la  camarilla  du  dauphin  pour  faire  p;ir:ie 
du  ministère  qui  devait  un  jour  ou  l'autre  remplacer  le 
ministère  Choiseul. 

D'ailleurs,  il  y  avait  un  antécédent.  Les  Anglais  nous 
avaient  montré  la  route  en  tranchant  la  tête  à  l'amiral 
Bing. 

Le  rapport  de  cette  grande  affaire  fut  confié  à  M.  Pas- 
quier,  conseiller  à  la  grand'chambre,  qui  avait  été  chargé 
de  l'affaire  de  Damiens. 

D'abord,  il  fut  facile  à  Lally  de  se  tromper  sur  le  sort 
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qui  lui  était  réservé,  La  Bastille  adoucit  pour  lui  ses  rf 
gueurs,  ei,  les  borna  à  la  simple  réclusion.  M.  de  Lally 
jouissait  de  la  promenade  ;  M.  de  Lally  pouvait  recevoir 
ses  amis;  M.  de  Lally  obtint  même  la  permission  d  avoir 
près  de  lui  un  secrétaire. 

Malheureusement,  la  captivité  n'avait  pas  adouci  le  ca- 
ractère violent  et  irascible  du  prisonnier.  Toutes  ?es  fa- 
cultés, au  contraire,  avaient  pris  une  irascibilité  nou/elle. 
Le  malheureux  secrétaire,  que  son  dévouement  pour  ^on 
maître  avait  porté  à  cette  bonne  action  de  s'enfermer  avec 
lui,  fut  mal  récompensé  de  ce  dévouement.  Les  emporte- 
ments du  prisonnier  commencèrent  à  lui  troubler  l'esprit. 
Il  devint  triste,  silencieux  et  inquiet;  et,  un  soir  qu'un 
valet  de  chambre  avait  jeté  dans  la  cour  du  puits  une  cu- 
vette de  sang  caillé  provenant  de  saignées  faites  par  le 
chirurgien  de  la  prison,  le  malheureux  jeune  homme, 
déjà  frappé  de  marasme,  s'épouvanta  à  la  vue  de  ce  sang 
qu'il  crut  le  résultat  d'un  supplice  secret.  Aussitôt  ce  ma- 
rasme devint  foUe;  il  tomba  dans  une  attaque  de  nerfs  en 
criant  : 

—  Mais  je  n'ai  rien  fait,  moil  Je  ne  suis  pas  coupable  1 
On  ne  peut  pas  me  trancher  la  tête  pour  des  crimes  oue  je 
n'ai  pas  commis.  Ma  Uberté!  je  veux  ma  liberté! 

Malheureusement  encore  pour  le  secrétaire,  tout  servi- 
teur entré  à  la  Bastille  n'en  sortait  que  lorsque  son  maître 
était  mis  en  liberté  ou  mort.  La  liberté  qu'il  demandait  ne 
ui  fut  donc  pas  rendue.  La  folie  empira  :  il  avait  sans  cesse 
l'échafaud  devant  les  yeux.  On  décida  qu'il  serait  transféré 
à  Charenton.  La  décision  fut  accomplie;  le  secrétaire  de 
Lally  fut  transféré,  et  Lally  resta  seul. 

Cependant,  le  procès  du  gouverneur  s'instruisait,  mais 
s'instruisait  lentement;  les  témoins  les  plus  urgents  étaient 
u  Madras  et  à  Pondichéry,  c'est-à-dire  à  quatre  mille  lieues 


LOUIS  XV    ET   SA    COUR  10." 

de  la  France  :  rinstruction  ne  put  être  ouverte  que 
le  G  juillet  17G3. 

Lally,  pendant  une  année  de  prison,  n'avait  rien  perdu 
de  sa  tranquillité.  Il  connaissait  la  haine  des  Choiseul;  il 
ne  doutait  pas  do  la  sévérité  du  parlement;  mais,  aux  in-' 
quiétudes  exprimées  par  ses  amis,  il  répondait  impertur- 
bablement : 

—  Le  roi  fera  grâce. 

Les  débals  s'engagèrent,  et,  dès  le  commencement,  avec 
une  partialité  révoltante.  D'ailleurs,  l'accusé  lui-même  en- 
venimait toutes  les  haines,  doublait  toutes  les  inimitiés 
par  la  vigueur  de  ses  réponses  et  la  puissance  de  ses 
accusations;  car,  sur  beaucoup  de  points,  d'accusé  qu'il 
était,  Lally  se  faisait  accusateur. 

Les  séances  étaient  terribles,  et,  chaque  jour,  en  ren- 
trant à  sa  prison,  Lally  pouvait  s'apercevoir  que  la  surveil- 
lance devenait  plus  active  autour  de  lui.  De  teuips  en 
temps,  de  sombres  pressentiments  passaient  dans  son 
esprit. 

Un  jour  que  le  perruqr.ler  lui  faisait  la  barbe,  et  cela, 
comme  d'habitude,  devant  le  geôlier,  Lally  s'amusa  à 
soustraire  au  barbier  un  de  ses  rasoirs.  L'opération  finie, 
le  barbier  réclama  le  second  instrument  qui  manquait  à 
sa  trousse.  Lally  avoua  alors  l'avoir  pris  dans  l'intention 
de  se  raser  tout  seul  la  première  fois.  Alors,  le  geôlier  se 
fâcha  et  réclama  le  rasoir,  que  Lally  refusa  de  rendre.  Les 
ordres  étaient  sévères,  sans  doute,  car,  sans  en  référer 
au  gouverneur,  le  geôlier  appela  main-forle,  sonna  le  toc- 
sin, appela  la  garde.  En  un  instant  le  corridor  fut  plein  de 
soldats,  et  la  prison  de  Lally  pleine  de  menaces. 

Alors,  en  riant,  le  général  rendit  le  rasoir,  cause  de 
toute  cette  révolution. 

Mais  il  était  si  confiant  dans  la  clémence  du  roi,  quâ 
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tout  ce  tumulte,  occasionné  pour  un  rasoir,  ne  put  lui  ou- 
vrir les  yeux. 

Un  jour,  cependant,  un  mot  du  major  fit  pénétrer  une 
lueur  cruelle  dans  cet  esprit  si  mal  éclairé. 

La  voiture  qui  conduisait  Lally  aux  séances  du  parle- 
ment ne  marchait  jamais  sans  une  nombreuse  escorte;  en 
outre,  le  major  se  tenait  près  de  lui  dans  l'intérieur.  Un 
matin,  le  peuple  s'ameuta  autour  de  cette  voiture.  Lally 
voulut  se  pencher  au  dehors  pour  voir  ce  qui  causait  cette 
rumeur;  mais  le  major,  dont  Lally  avait  toujours  pu  re- 
marquer la  bienveillance,  le  mnjor  lui  dit  : 

—  Prenez  garde,  mon  général,  j'ai  ordre  de  vous  tuer 
au  moindre  signe  que  vous  ferez  au  peuple  ou  à  la  moindre 
marque  d'intérêt  qu'il  vous  donnera. 

Lally  se  rejeta  pensif  au  fond  de  la  voiture. 

Ce  n'est  pas  tout.  Au  moment  oîi  l'on  put  soupçonner 
que,  sous  quelques  jours,  l'arrêt  serait  rendu,  le  premier 
président,  remarquant  l'affectation  que  mettait  le  généra^ 
à  paraître  en  uniforme  avec  les  insignes  de  son  grade  et 
les  ordres  du  roi  dont  il  était  décoré,  le  premier  président 
ordonna  au  major  de  la  Bastille  de  lui  enlever  ses  épau- 
lettes,  son  cordon  bleu  et  ses  plaques. 

Prié  de  les  ôter  par  le  major,  qui  déjà  l'avait  prévenu 
des  ordres  hostiles  qu'il  avait  reçus  contre  lui,  Lally  ré- 
pondit qu'on  pouvait  les  lui  arracher,  mais  qu'il  ne  les 
ôterail  pas. 

L'ordre  était  donné,  le  major  devait  obéir.  Il  appela 
main-forte;  la  lutte  s'engagea,  et  ce  ne  fut  qu'en  terrassant 
le  prisonnier  qu'on  put  lui  arracher  en  lambeaux  ses  épau- 
lettes  et  ses  cordons. 

Toutes  ces  sévérités  étaient  des  persécutions  inutiles, 
qui  devaient  ouvrir  les  yeux  de  Lally,  et  cependant  il  ne 
pouvait  croire  à  une  condamnation  à  mort. 
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Le  a  mai  1766,  Lally  fut  désabusé  cruellement. 

L'arrêt  du  parleint'iit  fut  rendu,  et  le  comte,  condamné 
a  mort  comme  atteint  et  convaincu  d'avoir  trahi  les  inté- 
rêts du  r^i,  de  l'Étal  et  de  la  compagnie  des  Indes,  ainsi 
que  d'abus  d'autorité  et  d'exactions  vis-à-vis  les  sujets  du 
roi  et  étrangers. 

Le  supplice  était  celui  de  la  décollation,  et  devait  avoir 
lieu  en  place  de  Grève. 

A  ce  jugement,  d'autant  plus  terrible  que  Lally  n'avait 
absolument  pas  voulu  le  prévoir,  Lally  apostropha  ses 
juges,  les  traitant  de  bourreaux  et  d'assassins. 

Alors,  le  curé  de  la  Sainte-Chapelle  s'approcha  de  lui, 
l'exhortant  à  se  calmer. 

Mais  Lally  le  repoussa  avec  impatience. 

—  Ehl  monsieur,  dit-il,  laissez-moi  un  instant  seuL 
Puis  il  alla  s'asseoir  dans  un  coin. 

Pendant  dix  minutes  à  peu  près,  on  l'abandonna  à  sa 
cruelle  méditation;  puis  le  major,  fort  ému,  vint  le  pren- 
dre pour  le  ramener  à  la  Bastille. 

Lally  se  rappela  alors  combien  de  fois  il  avait  élé  im- 
patient et  brutal  envers  cet  homme,  toujours  bon  et  tou- 
jours respectueux  pour  lui. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  pardonnez-moi  toutes  mes  du- 
retés; je  suis  un  vieux  soldat,  mal  habitué  à  obéir  à  tout 
autre  que  le  roi,  et  presque  toujours  mon  malheureux  ca- 
ractère m'emporte  plus  loin  que  je  ne  veux  aller. 

—  Devant  un  malheur  pareil  au  vôtre,  monsieur,  dit 
le  major,  je  ne  me  souviens  et  ne  me  souviendrai  jamais 
que  du  respect  que  je  vous  dois. 

—  Alors,  embrassez-moi,  dit  Lally;  je  regrette  le  temps 
que  j'ai  passé  à  vous  haïr;  je  vois  bien  maintenant  quâ 
vous  faisiez  votre  charge. 

Us  revinrent  ensemble  à  la  Bastille. 
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A  pf^ine  le  condamné  fut-il  renlrc  dans  la  prison/  'u'on 
lui  demanda  s'il  voulait  recevoir  son  confesseur. 

—  Oh  l  oh  !  déjà  ?  dit-il  ;  on  est  donc  bien  pressé  de 
me  tuer? 

—  Monsieur,  répondit  îe  messager,  je  crois  pouvoir  vous 
assurer  que  la  visite  du  prêtre  est  tout  officieuse. 

-—  Eh  bien,  répondit  Lally,  ayez  la  bonté  de  lui  dire 
que  je  le  recevrai  plus  tard;  en  ce  moment,  je  suis  fatigué, 
et  je  désirerais  prendre  un  peu  de  repos. 

On  laissa  M.  de  Lally  seul;  et,  en  effet,  il  s'endormit. 

A  partir  de  ce  moment,  aucun  des  amis,  aucune  des 
connaissances  du  condamné  ne  pénétra  plus  jusqu'à  lui. 
Alors,  ses  parents,  sachant  qu'il  ne  lui  serait  point  fait 
grâce,  et  voulant  lui  sauver  la  honte  de  l'échafaud,  vin- 
rent sur  la  place  de  la  Bastille  dans  l'espérance  qu'il  mon- 
terait sur  la  terrasse  ou  se  mettrait  à  la  fenêtre,  et  qu'a- 
lors on  pourrait  lui  faire  signe  de  se  couper  la  gorge. 

Mais  Lally  dormait. 

On  le  réveilla  pour  lui  dire  que  le  président  Pasquier, 
qui  avait  rapporté  l'affaire  contre  lui,  demandait  à  lui 
parler. 

Lally  sauta  à  bas  de  son  lit. 

—  Oh  I  oui  I  dit-il,  faites-le  entrer,  qu'il  vienne,  qu'il 
vienne! 

Il  y  avait  une  telle  puissance  dans  le  regard  de  cet 
homme,  que  le  président,  rencontrant  son  regard,  s'ar- 
rêta sur  le  seuil  de  la  porte. 

—  Monsieur,  lui  dit-il  en  rompant  le  premier  le  silence, 
le  roi  est  si  bon,  que,  si  vous  témoignez  la  moindre  soumis- 
sion, il  est  décidé  à  vous  pardonner;  avouez  donc  vos 
crimes  et  dites  vos  complices. 

—  Mes  crimes  !  s'écria  Lally,  vous  ne  les  avez  donc  pas 
découverts  puisque  vous  venez  m'en  demander  l'aveu? 
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Quant  à  mes  coniiilicos,  n'étant  pas  coupable,  je  n'en  ai 
pas.  Maintenant,  écoutez  ceci  :  Votre  démarche  m'insulte, 
et  vous  êtes  le  dernier  de  ceux  à  qui  je  permets  de  me 
parler  de  grâce.  Retirez-vous  donc,  misérable,  et  que  je 
ne  vous  revoie  plus  I 

—  Mais,  monsieur,  dit  Pasquier,  réfléchissez,  la  pas- 
sion vous  emporte. 

—  Oh  !  tu  le  sais  bien  que  la  passion  m'emporte,  toi  qui 
as  spéculé  sur  cette  passion  pour  me  faire  condamner; 
mais  le  sang  tache  qui  le  verse,  et  mon  sang  versé  te 
fera  une  tache  éternelle. 

Et,  comme  Lally  faisait  un  pas  vers  lui  : 

—  A  l'aide  !  cria  Pasquier. 
Les  geôliers  entrèrent. 

—  Qu'on  le  bâillonne!  dit  Pasquier;  il  a  outragé  le  roi, 
A  ces  mots  :  Qu'on  le  bâillonne  !  la    rage  s'empara   du 

prisonnier;  il  s'élança  sur  le  président;  mais  les  geôliers 
l'arrêtèrent,  et,  ayant  appelé  deux  soldats  à  leur  aide,  ils 
terrassèrent  le  vieillard;  puis,  obéissant  à  l'ordre  de  Pas- 
quier, ils  lui  mirent  le  bâillon. 

Le  peuple  apprit  cette  infamie,  et  le  peuple  n'appela  plus 
Pasquier  que  Pasquier-Bâillon. 

Derrière  le  rapporteur,  le  confesseur  fut  introduit.  Aux 
saintes  exhortations  du  prêtre,  Lally  parut  se  calmer,  mais 
ce  calme  était  factice;  le  prisonnier  s'était  procuré  une 
pointe  de  compas,  et,  au  milieu  de  son  discours,  l'auciô- 
nier  le  vit  pâlir. 

Lally  venait  de  s'enfoncer  cette  pointe  de  compas  à 
quelques  lignes  du  cœur. 

L'aumônier  appela  au  secours  :  on  s'empara  du  con- 
damné, que  l'on  garrotta. 

—  J'ai  manqué  mon  coup,  dit  Lally;  maintenant,  c'eàt 
le  tour  du  bourreau. 

a.  ? 
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Le  condamné  n'eut  pas  longtemps  à  attendre.  Le  pre- 
mier président,  averti  par  Pasfjuier  de  la  résistance  du 
géiirral,  et  paries  geôliers  de  sa  tentalive  de  suicnJe,  le 
premier  président  ordonna  que  l'exécutioa  serait  avancée. 

On  annonça  cette  nouvelle  à  Lally. 

—  Tant  mieux!  dit-il.  Ah!  ils  m'ont  bâillonné  en  pri- 
son; mais  peul-ctre  n'oseront-ils  pas  le  faire  quand  ils  me 
conduiront  à  l'échafaud,  et  alors,  ohl  alors  je  parlerai. 

Ces  mots  furent  encore  répétés  aux  juges.  Le  peuple 
avait  manifesté  sa  sympathie  pour  Lally.  Lally,  en  parlant, 
pouvait  soulever  le  peuple;  le  parlement  n'était  pas  po- 
pulaire. Alors,  sous  prétexte  que,  pour  se  dérober  au  sup- 
plice, le  condamné,  selon  les  habitudes  orientales,  pourrait 
avaler  sa  langue,  on  se  jeta  sur  le  général,  on  le  bâillonna 
de  nouveau,  et,  lié,  garrotté,  bâillonné,  on  le  porta,  écu- 
mant  de  rage  mais  muet,  dans  un  tombereau  entouré  d'ar- 
chers, qui  suivit  la  charrette  de  Sanson. 

A  l'aspect  de  ce  patient  bâillonné,  de  ce  vieillard  dont 
le  visuge  portait  les  traces  des  violences  de  ses  bourntaux, 
le  peuple  murmura  hautement.  Mais  toutes  les  précau- 
tions étaient  prises;  des  forces  imposantes  étaient  dispo- 
sées tout  le  long  du  chemin  que  le  condamné  devait  par- 
courir; il  n'y  avait  donc  pas  moyen  pour  les  spectateurs 
de  manifester  leur  sympathie  autrement  que  par  des  mur- 
mures. 

Les  spectateurs  étaient  nombreux,  et,  depuis  le  supplice 
du  comte  de  Horn,  la  Grève  n'avait  pas  vu  si  spbndide 
société.  Presque  toute  la  noblesse  était  là  dans  des  voi- 
tures, non  point  amenée  par  une  curiosité  cruelle,  mais 
pour  faire  honneur  au  condamné. 

A  cette  vue,  le  vieux  général  reprit  le  calme  et  la  sé- 
rénité du  champ  de  bataille.  C'était  un  dernier  coinbat 
à  livrer;  seulement,  celui-là,  il  était  sûr  de  ne  point 
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y  survivre,  puisque  la  lutte  était  avec  la  mort  même. 

Il  l'aborda  la  tète  haute. 

Arrivé  sur  la  plate-forrae  de  l'échafaud,  dont  il  avait  cou- 
rageusement monté  les  degrés,  il  étendit  sur  la  foule  un 
long  et  tranquille  regard;  sa  bouche  était  muette,  mais  il 
y  avait  dans  ce  dernier  appel  des  yeux  plus  d'éloquence 
qu'il  n'eût  pu  en  mettre  dans  le  plus  éloquent  discours. 

C'était  Sanson  le  père  qui  devait  exécuter  M.  de  Lally; 
mais  il  avait  abandonné  cet  honneur  à  son  fils,  malgré  un 
étrange  engagement  pris  trente-cinq  ans  auparavant  avec 
le  patient  lui-môme.  Ua  soir,  M.  de  Lally  revenait  avec 
quelques  jeunes  fous  d'une  petite-maison  qu'il  avait  dans 
îe  faubourg  Saint-Antoine;  les  jeunes  gens  étaient  irais  et 
même  à  demi  ivres,  comme  il  convenait  à  des  seigneurs 
qui  avaient  fait  leur  éducation  sous  la  Régence;  ils  aper- 
çurent une  maison  isolée  au  milieu  d'un  charmant  jardin, 
et  ardemment  éclairée.  En  effet,  la  maison  était  en  joie, 
et,  derrière  les  vitres,  on  voyait  passer,  comme  de  folles 
ombres,  danseurs  et  danseuses.  Une  idée  germa  dans  la 
tête  des  écervelés  :  c'était  de  prendre  part  à  la  fête.  Lally 
frappa  à  la  grille;  maison  était  si  bien  et  si  agréablement 
occupé  dans  la  maison,  que  ce  ne  fut  que  lorsque  nos  fâ- 
cheux eurent  fait  rage,  qu'un  domestique  vint  leur  ouvrir 
et  leur  demanda  ce  qu'ils  voulaient. 

—  Ce  que  nous  voulons  ?  dirent  les  jeunes  gens.  C'est 
que  tu  ailles  informer  ton  maitre  que  quatre  jeunes  sei- 
gneurs, qui  passent  et  qui  ne  savent  que  faire  du  reste  de 
leur  nuit,  lui  font  demander  s'il  veut  permettre  qu'ils 
prennent  part  à  son  bal. 

Le  domestique  hésite;  on  lui  met  un  louis  dans  la  main, 
on  le  pousse,  il  rentre  dans  la  maison,  et  nos  quatre  jeunes 
gens,  convenables  jusque  dans  leur  inconvenance,  atten- 
dent sur  le  seuil  que  permission  leur  soit  donaée  d'entrer. 
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Cinq  miuules  après,  le  domestique  revint,  accompagné 
de  son  maître. 

C'était  un  homme  de  trente  ans,  au  regard  triste,  au 
visage  sévère. 

—  Messieurs,  dit-il,  mon  domesliijue  vient  de  m'expri- 
mer,  en  votre  nom,  un  désir  qui  ne  peut  que  m'honorer; 
c'est  celui  de  prendre  part  à  notre  bal,  qui  est  celui  de 
mon  mariage. 

—  Ah  I  dirent  les  jeunes  gens,  vous  vous  mariez  ?  Bont 
rien  n'est  gai  comme  les  bals  de  noces.  Ainsi,  c'est  dit, 
nous  voilà  admis  au  nombre  de  vos  danseurs? 

—  Je  vous  ai  déjà  dit,  messieurs,  que  c'était  avec  le  plus 
grand  plaisir;  mais  encore  faut-il  que  vous  sachiez  quel 
est  l'homme  qui  va  avoir  l'honneur  d'être  votre  hôte. 

—  C'est  un  homme  qui  se  marie,  voilà  tout  ce  que  nous 
avons  besoin  de  savoir. 

—  Si  l'ait,  messieurs,  vous  avez  besoin  de  savoir  autre 
chose;  car  cet  homme  qui  se  marie,  c'est... 

Et  l'homme  hésita  un  instant. 

—  C'est  ?...  répétèrent  en  chœur  les  jeunes  gens. 

—  C'est  le  bourreau  ! 

La  réponse  refroidit  un  peu  les  jeunes  gens.  Cependant 
M.  de  Lally,  le  plus  échauffé  des  quatre,  ne  voulut  point 
avoir  le  dernier. 

—  Ah!  ah!  dit-il  en  regardant  le  marié  avec  curiosité, 
ah  !  c'est  donc  vous,  mon  cher  ami,  qui  décapitez,  qui 
pendez,  qui  brûlez,  qui  rouez,  qui  écartelez?  Enchanté 
d'avoir  fait  votre  connaissance  ! 

Le  bourreau  salua. 

—  Monsieur,  dit-il,  pour  le  commun  des  martyrs,  pour 
hs  voleurs,  pour  les  blasphémateurs,  pour  les  sorciers, 
pour  les  empoisonneurs,  je  laisse  la  besogné  à  mes  aides: 
des  valets  sont  assez  bons  oour  de  oareils  drôles  ;  mais. 
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quand,  par liasnrd,  j'ai  aiïaire  à  dos  jounosgcnsdc  faniillc, 
comme  otail  M.  le  comte  de  Iloni,  à  de  jeunes  seigneurs 
comme  vous  êles,  je  ne  laisse  à  personne  l'honneur  de  leur 
trancher  la  tète  ou  de  leur  rompre  les  os,  et  je  me  charge 
moi-même  de  la  besogne.  Ainsi,  si  jamais  les  jours  de 
MM.  de  Montmorency,  de  Cinq-Mars  ou  de  Rohan  re- 
viennent, messieurs,  vous  pouvez  compter  sur  moi. 

—  C'est  parole  donnée,  monsieur  de  Paris?  dit  Lally- 
Tuliendal. 

—  C'est  parole  donnée,  messieurs I  Maintenant,  entrez- 
vous  toujours? 

—  Pourquoi  pas? 

—  Alors,  venez. 

Les  quatre  jeunes  gens  entrèrent.  On  les  présenta  à  la 
mariée;  ils  dansèrent  toute  la  nuit,  et,  le  lendemain,  ra- 
contèrent leur  aventure  à  Versailles,  où  elle  eut  le  plus 
grand  succès. 

Au  bout  de  trente-cinq  ans,  le  général  Lally,  les  cheveux 
blanchis,  bâillonné,  condamné  à  mort,  se  retrouvait  face  à 
face  avec  le  sombre  marié  dont  il  avait  été  l'hôte  la  pre- 
mière nuit  de  ses  noces. 

Seulement,  c'était  le  fils  du  bourreau,  le  premier-né  de 
ce  mariage,  qui  devait  exécuter  le  vieillard. 

Lally  s'agenouilla.  Sanson  (ils,  celui-là  même  qui,  vingt- 
sept  ans  plus  tard,  devait  faire  tomber  une  tête  bien  auire- 
îiient  illustre,  Sanson  fils  leva  l'épée  de  justice;  mais, 
comme  la  main  lui  tremblait,  il  ne  frappa  qu'un  coup  ma! 
assuré  qui  ouvrit  le  crâne  de  la  victime. 

Lally  tomba  la  face  contre  terre,  mais  presque  aussitôt 
se  releva. 

Aussitôt  un  effroyable  cri  de  malédiction,  poussé  par  cen 
mille  bouches,  j" éleva  de  la  foule.  Sanson  père  ne  fit  qu'un 
bond,  arracha  l'arme  ensanglantée  des  mains  du  jeune 
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homme,  près  de  tomber  lui-même,  et,  avec  la  rapidité  de 
l'éclair,  fil  sauter  la  tête  de  Lally  de  dessus  ses  épaules. 

Au  milieu  de  tous  ces  cris  d'effroi,  on  avait  pu  distinguer 
un  cri  de  douleur. 

Ce  cri  était  poussé  par  un  enfant  de  quatorze  à  quinze 
ans. 

Voici  ce  que  c'était  que  cet  enfant. 

La  veille,  après  la  confession  faite  et  avant  l'absolution 
reçue,  M.  de  Lally  avait  avoué  au  prêtre  que  In  seule  chose 
qui  lui  fit  regretter  la  vie.  c'était  de  laisser  seul  et  perdu 
dans  ce  monde  un  fils  qui  ignorait  sa  naissance,  et  qu'il 
faisait  secrètement  élever  au  collège  d'Harcourt,  sous  le 
nom  de  Trophime. 

Il  désirait,  avant  de  mourir,  voir  cet  enfant,  le  serrer  sur 
son  cœur,  l'appeler  Mon  fils  I 

Le  confesseur  accomplit  le  vœu  du  général;  mais  c'était 
jour  de  fête;  l'enfant,  qui  était  fort  aimé  d'un  des  profes- 
seurs, était  sorti  avec  lui  et  ne  revenait  que  le  lendemain 
matin. 

Le  confesseur  attendit  l'enfant,  et,  à  son  retour,  lui 
apprit  à  la  fois  sa  naissance  et  son  malheur.  Le  vœu  du 
général  pouvait  être  encore  accompli  :  sur  le  chemin  de  la 
Grève,  l'enfant  pouvait  voir  le  général  une  dernière  fois. 

Le  confesseur  et  le  jeune  homme  s'élancèrent.  La  foule 
était  nombreuse  et  courait  empressée.  Cette  grande  af- 
fluence  retardait  les  pas  de  l'aumônier;  l'enfant  le  quitta 
et  se  hasarda  seul. 

Mais,  quelque  hâte  qu'il  y  mît,  il  n'arriva  sur  la  place 
de  Grève  que  pour  voir  tomber,  se  relever  et  retomber  son 
père. 

Ce  fut  à  la  main  du  bourreau,  seulement,  qu'il  trouva 
cette  tête  dont  les  derniers  regards  l'avaient  peut-être 
cherché  dans  la  foule,  et  cherché  inutilement. 
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Cet  enfant,  ce  fut  le  comte  de  Lally-ToUendal,  que  quel- 
ques lioinmes  de  notre  gonéralion  ont  pu  voir  encore, 
et  que  j'ai  connu,  moi. 

Ce  que  je  viens  de  raconter,  il  me  l'a  raconté  lui- 
même. 

On  sait  que,  fils  pieux,  son  premier  et  unique  soin  fut 
de  poursuivre  la  réhabilitation  de  son  père,  qu'il  obtint 
enfin  en  1778. 

En  1789,  il  fut  député  aux  états  généraux,  et  s'y  distin- 
gua parmi  les  orateurs  du  côté  droit. 

Dès  1790,  il  émigra,  revint  en  1792,  fut  arrêté,  parvint 
à  s'échapper,  rentra  en  France  en  1801,  entra  à  la  chambre 
des  pairs  en  1815,  et  à  l'Académie  en  1816. 

Les  amis  du  malheureux  Lally  avaient  .fait  tout  au 
monde  ppès  de  Louis  XV  pour  obtenir  une  commutation  de 
peine. 

Madame  de  Heuze  se  jeta  aux  pieds  du  roi.  Mademoiselle 
de  Dillon,  sa  parente,  ne  put  parvenir  jusqu'à  Louis  XV, 
mais  lui  écrivit,  en  le  suppliant  d'écouter  les  dépositions 
de  MM.  de  Montmorency  et  de  Grillon,  bons  juges  en  ma- 
tière de  courage  et  d'honneur,  que  le  parlement,  lui,  avait 
refusé  d'entendre. 

Tout  fut  inutile.  Le  roi,  ou  plutôt  le  ministre,  fut  in- 
flexible. Plus  tard,  Louis  XV  se  repentit  de  cette  rigueur, 
qui  louchait  à  la  cruauté. 

L'enfant  fut  rendu  à  mademoiselle  de  Dillon,  avec  des 
lettres  patentes  qui  justifiaient  de  son  extraction. 

Puis  enfin,  après  les  doutes  vinrent  les  remords,  et,  un 
jour,  on  entendit  Louis  XV  dire  à  M.  de  Choiseul  : 

—  Heureusement,  ce  n'est  pas  moi  qui  répondrai  du 
t;ang  répandu,  car  vous  m'avez  trompé. 

Le  comte  de  Lally-ToUendal,  dej^nier  du  nom,  mouru*. 
en  1830. 
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XXIII 


Gôries  et  la  Corse.  —  Traité  de  Compiègne.  —  M.  de  Marbeuf.  — 
Les  Paoli.  —  Lutte  contre  la  France.  —  M.  de  Chauvelin  en 
Corse.  —  Il  est  battu.  —  Le  comte  de  Vaux.  —  Fuite  de 
Paoli.  —  Naissance  de  Napoléon  Bonaparte  à  Ajaccio.  —  Ma- 
dame du  Earry.  —  Ses  commencements.  —  M.  de  Lauzun.  — 
Le  comte  Jean  du  Earry.  —  Le  tripot.  —  Les  yeui  du  comte 
Jean.  —  M.  de  Fitz- James .  —  Éloignement  et  retour  de  Lauzun. 

—  Le  pacte  entre  Lauzun  et  mademoiselle  Lange.  —  Lehel, 
Talet  de  chambre  du  roi.  —  M.  de  Choiseul  et  mademoiselle 
Lange.  —  MM.  de  Richelieu  et  d'Aiguillon.  —  Histoire  de 
Jeanne.  —  Prophétie  du  duc  de  Richelieu.  —  Lange  pl;fît  au 
roi.  —  Elle  épouse  le  comte  du  Barry.  —  Elle  est  présentée  à 
la  cour.  —  Le  roi  de  Danemark  à  Paris  et  les  demoiselles  de 
l'Opéra.  —  Négociations  pour  le  mariage  du  dauphin.  —  La 
m;iison  d'Autriclie.  —  Marie-Antoinette.  —  L'abbé  de  Vermont. 

—  Éducation  de  l'archiduchesse.  —  Les  instructions  de  Timpé- 
ratrice.  — Celles  du  dauphin.  —Arrivée  de  la  dauphine  en 
France.  —  Les  présages. 

Pendant  que  les  événements  que  nous  venons  de  racon- 
ter s'accomplissaient  à  Paris  et  à  Versailles,  il  se  faisait 
dans  une  île  de  la  Méditerranée  un  changement  de  domi- 
nation qui  devait,  dans  l'avenir,  avoir  une  étrange  in- 
fluence sur  la  France  et  sur  l'Europe. 

Le  7  août  i764,  la  république  de  Gênes,  fatiguée  de  la 
lutte  que,  depuis  deux  cents  ans,  elle  soutient  contre  la 
Corse,  s'adresse  à  la  France  pour  lui  demander  son  se- 
cours, et  signe  avec  nous  le  traité  de  Compiègne,  traité 
par  lequel  le  roi  s'engage  à  tenir  garnison  pendant  quatre 
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ans  dans  les  places  d'Ajaccio,  de  Calvi,  d'Algnjoïa  et  de 
Sainl-Floront, 

Le  commandement  de  cette  expédition  fut  confié  au 
comte  de  Mnrheuf,  et  les  troupes  frnnçaises  débarquèrent 
^n  Corse  au  mois  de  décembre  1764. 

Pascal  Paoli  était  le  héros  de  la  Corse;  depuis  dix  ans,  il 
combattait  contre  Gènes  pour  la  liberté  de  sa  patrie.  En 
voyant  arriver  les  Français,  il  comprend  que  de  la  France 
lui  arrivent  les  véritables  meurtriers  de  l'indépendance 
corse.  Aussitôt  il  écrit  à  M.  de  Giioiseul,  et,  tandis  qu'une 
correspondance,  qui  laisse  quelque  espoir  au  général  Pnoli, 
s'établit  entre  lui  et  le  premier  ministre,  Louis  XV  signe 
avec  Gênes  le  traité  du  15  janvier  1768,  qui  établit  le  prin- 
cipe de  réunion  de  la  Corse  à  la  France. 

A  peine  le  traité  est-il  connu  en  Corse,  qi  e  Paoli  réclame 
contre  un  pacte  qui,  sans  la  consulter,  doni'e  une  nation  à 
une  autre  nation.  Puis,  voyant  que  ses  réclamations  sont 
vaines,  il  se  prépare  à  continuer  contre  la  France  la  lutte 
que  lui  et  son  père  ont  si  glorieusement  souienue  contre 
Gênes. 

Et  d'abord  la  fortune  sembla  sourire  à  l'obstiné  défen- 
seur de  la  liberté  de  son  pays.  Louis  XV  envoie  en  Corse 
son  vieil  ami  Chauvelin,  courtisan  habile,  mais  général 
inexpérimenté,  qui,  présentant  à  son  ennemi  des  lignes 
trop  étendues,  se  fait  battre  en  détail  par  des  forces  d'un 
tiers  moins  nombreuses  que  les  siennes.  Le  camp  français 
de  San-Nicolaoest  forcé.  Borgo  est  enlevé  sous  les  yeux 
même  du  général  en  chef;  enfin,  la  terreur  est  portée  à  un 
tel  point  chez  les  Français,  que  cinquante  Corses  battent 
huit  compagnies  de  grenadiers. 

Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  Louis  XV  rappelle 
M.  de  Chauvelin,  et  le  remplace  par  le  comte  de  Vaux,  qui, 
Q  !:.  tête  de  vingt-deux  mille  huuunes,  prend  les  Corscj 

7. 
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entre  deux  feux,  et,  le  9  mai  1769,  les  écrase  à  la  bataille 
de  Ponfô-Nuovo. 

Cette  bataille  (it  évanouir  toutes  les  espérances  de  Paoli; 
il  s'embarqua  précipitamment  pour  Livourne,  et,  de  là, 
passa  en  Angleterre  avec  son  frère  et  ses  neveux. 

De  ce  moment,  l'ile  fut  véritablement  à  nous. 

Trois  mois  après  la  fuite  de  Paoli,  c'est-à-dire  le  15  août 
1769,  naissait  à  Ajaccio  un  enfant  nommé  Napoléon  Bo- 
naparte, qui  devait  au  traité  du  15  janvier  i768  la  qualité 
de  Français. 

Il  est  assez  étrange  que  cette  expédition  de  Corse  nous 
amène  à  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  une  femme  encore 
bien  inconnue  au  commencement  de  janvier  1769,  et  qui 
devait  cependant  jouer,  dans  les  cinq  années  suivantes,  un 
si  grand  rôle  à  la  cour  de  France. 

Nous  voulons  parler  de  la  comtesse  du  Barry,  qui,  à  cette 
époque,  ne  s'appelait  pas  encore  la  comtesse  du  Barry, 
mais  ne  s'appelait  déjà  plus  Jeanne  Vaubeniier;  elle  s'ap- 
pelait mademoiselle  Lange. 

Comment  le  souvenir  de  mademoiselle  Lange  se  ratta- 
che-t-il  à  l'expédition  de  Corse?  M.  de  Lauzun  va  nous 
le  dire. 

Lauzun  avait  vingt  et  un  ans  alors;  il  était  aide  de 
camp  de  M.  de  Chauvelin  et  amant  de  celte  fameuse  prin- 
cesse Czartoriska  qui  fit  avec  lui,  sous  des  habits  d'homme, 
te  campagne  de  Corse. 

Il  avait  fait,  au  bal  de  l'Opéra,  connaissance  avec  un 
charmant  domino,  qui  lui  avait  donné  son  nom  et  son 
adresse,  c'est-à-dire  le  nom  et  l'adresse  de  son  amant,  le 
comte  Jean  du  Barry. 

Cette  adresse  donnée  à  de  jeunes  et  beaux  seigneurs,  par 
sa  maîtresse,  était  une  des  spéculations  de  M.  le  comte 
Jean  du  Barrv.  Le  comte  Jean  du  Barry  réunissait  une 
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société  folle  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  femmes,  et  don- 
nait à  jouer. 

Trop  peu  scrupuleux  pour  s'occuper  de  ce  que  faisaient 
îes  autres  femmes,  trop  peu  jaloux  pour  s'inquiéier  de  ce 
que  faisait  sa  maitresse,  il  apportait  toute  son  alteniion  au 
jeu,  et  sans  doute  ce  fut  lui  qui  donna  naissnncc  au  con- 
tre-proverbe :  t  Malheureux  en  amour,  heureux  au  jeu.  » 

A  peine  Lauzun  fut-il  chez  le  comte  Jean,  qu'il  s'aperçut 
qu'il  était  dans  un  affreux  tripot;  mais  la  mauvaise  com- 
pagnie n'effrayait  pas  les  jeunes  seigneurs  de  la  cour  de 
Louis  XV,  et,  tandis  que  son  ami  Fitz-James  répondait  aux 
agaceries  de  mademoiselle  Lange,  il  tenait,  lui,  les  cartes 
à  la  main,  tête  au  comte  du  Barry,  lequel,  raconte  Lau- 
zun, faisait  la  partie  en  robe  de  chambre  et  le  charicau  sur 
la  tête,  attendu  que  ce  chapeau,  tant  soit  peu  inconvenant 
en  lace  de  gens  de  la  naissance  de  Lauzun  et  de  Fitz- 
James,  avait  pour  but  de  maintenir  deux  pommes  cuites, 
appliquées  sur  les  yeux  du  comte  par  mesure  sanitaire. 

Fut-ce  la  vue  de  ces  deux  pommes  cuites,  fut-ce  le  sou- 
venir de  sa  princesse  polonaise  qui  amena  Lauzun  à  ne 
pas  disputer  à  son  ami  la  possession  de  la  belle  Lange? 
C'est  ce  que  Lauzun  ne  nous  dit  pas;  mais  ce  qu'il  nous 
dit,  c'est  que,  quelques  jours  avant  son  départ,  il  apprit 
due  celle  qu'il  avait  dédaignée  avait  été  présentée  au  roi, 
et  avait  produit  une  profonde  impression  sur  Sa  Majesté. 

Sans  doute  par  une  intuition  de  l'avenir,  Lauzun  ne  vou- 
lut point  quitter  Paris  sans  faire  ses  adieux  à  la  maitresse 
du  comte,  qui  l'avait  si  gracieusement  reçu,  qu'il  était  vi- 
sible qu'elle  ne  s'était  donnée  à  Fitz-James  qu'en  désespoir 
de  cause. 

Il  la  trouva  plus  gracieuse  et  plus  souriante  que  jamais; 
et,  comme  celle-ci  lui  disait  que,  malgré  son  absence,  elle 
ne  l'oublierait  pas  ; 
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—  Eh  bien,  lui  rcpondil  Lniizun,  souvenez-vous  dono 
que,  si  vous  êtes  la  maîtresse  du  roi,  je  veux  commander 
une  armée. 

—  Et  moi,  dit-elle,  je  ne  vous  trouve  point  assez  ambi- 
tieux; si  je  suis  la  maîtresse  du  roi,  je  vous  fais  ministre. 

—  Bob  !  Et  M.  de  Choiscul  ?  dit  Lauzun. 

—  M.  de  Choiseul,  je  le  déleste,  répondit  Lange. 

—  Ah  I  voyons  à  quel  propos?  Dites-moi  cela,  demanda 
Lauzun. 

Lange  était  bonne  fille,  et  ne  se  fit  pas  prier;  c'étaient 
encore  les  malheureuses  pommes  cuites  de  Jean  du  Barry 
qui  avaient  produit  leur  elîet. 

Pour  arriver  au  roi,  on  avait  indiqué  à  Lange  la  voie 
de  M.  de  Choiseul.  M.  de  Choiseul  avait  trouvé  la  jeune 
femme  charmante;  mais  il  avait  vu  les  fatales  pommes 
cuites,  et  les  inquiétudes  qu'elles  lui  avaient  fait  éprouver 
avaient  été  cause,  pour  Lange,  d'une  humiliation  qu'elle 
pardonnait  à  Lauzun,  mais  qu'elle  ne  pardonnait  point  à 
îiL  de  Choiseul. 

Lauzun  partit  donc,  emportant  le  double  engagement 
de  mademoiselle  Lange,  que,  si  elle  était  jamais  la  maîtresse 
du  roi,  elle  serait  une  amie  à  lui,  et  l'ennemie  de  M.  de 
Choiseul. 

Mainlenant,  comment,  malgré  les  scrupules  égoïstes  de 
M.  de  Choiseul,  mademoiselle  Lange  avait-elle  vu  le  roi  ? 
Nous  allons  le  dire. 

C'est  qu'on  avait  pris  la  véritable  voie  dont  d'abord  on 
s'était  écarté. 

On  s'était  adressé  à  Lebel. 

Lebel,  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  nommer  en 
circonstance  pareille,  était  le  valet  de  chambre  du  roi  et 
Fmveiiteur  de  la  fameuse  institution  du  Parc-aux-Cerfs, 
tolérée  si  philosophiquement  par  madame  de  Pompadour. 
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L'étiquette  voulait  qu'aucun  roi  ne  mangeât  d'aucun  plat 
qu'après  que  l'essai  en  avait  été  fait.  Longtem|is  M.  de  Ri- 
chelieu avait  rempli,  à  l'endroit  des  amours  du  roi,  cet 
emploi  d'essayeur  de  itlats;  puis  enfin,  arrivé  à  un  âge 
oij  une  sinécure  lui  paraissait  préférable  à  une  place  si 
active,  il  avait  chargé  Lebel  de  remplir  les  fonctions  aux- 
quelles il  était  forcé  de  renoncer. 

Lebel  vit  mademoiselle  Lange,  fut  charmé  de  sa  beauté, 
ne  s'effraya  aucunement  des  deux  pommes  du  comte  Jean, 
ei  rendit  au  duc  de  Richeheu  un  compte  si  détaillé  du 
trésor  qu'il  venait  de  rencontrer,  que  le  duc  voulut  juger, 
par  les  yeux  du  moins,  qu'il  n'y  avait  rien  d'exagéré  dans 
le  récit  de  Lebel. 

Le  duc  jugea,  et  fut  satisfait. 

Alors,  on  s'adjoignit  le  duc  d'Aiguillon-  et  l'on  rédigea, 
en  cas  de  réussite,  les  conditions  d'un  traité  avec  la  nou- 
velle favorite.  Seulement,  on  lui  demanda  un  aveu  complet 
du  passé,  pour  être  prêt  à  faire  face  aux  médisances  comme 
aux  calomnies. 

La  belle  Madeleine  ne  cacha  aucun  de  ses  péchés,  et 
voici  ce  qu'elle  raconta. 

Elle  était  née  à  Vaucouleurs,  patrie  de  Jeanne  Darc, 
en  1744  :  elle  avait  donc  vingt-quatre  ans;  elle  était  fille 
d'une  cuisinière  et  d'un  moine;  elle  s'était  appelée  d'abord 
Jeanne  Vaubernier,  et,  sous  ce  nom,  avait  commencé  son 
éducation  chez  une  marchande  de  modes.  Du  magasin  de 
la  marchande  de  modes,  elle  était  passée  dans  une  autre 
maison,  oeaucoup  moins  honnête  encore,  mais  beaucoup 
plus  connue,  chez  madame  Gourdan.  Là,  elle  avait  quitté 
son  nom  pour  prendre  celui  de  Lançon.  Un  soir,  le  comte 
Jean  du  Barry,  à  moitié  ivre,  la  rencontra  au  coin  d'une  rue, 
monta  chez  elle,  et,  le  lendemain,  l'emmena  chez  lui  ;  puis, 
dans  un  moment  de  gêne,  il  la  vendit  à  Radix  de  Sainte- 
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Foy,  chef  de  bureau  aux  aiïaires  étrangères,  qui  la  rendit 
plus  tard  au  comte  du  Barry,  lequel  la  mit,  cette  fois,  sous 
le  nom  de  Lange,  à  la  têle  du  tripot  oii  l'avait  vue  Lauzun 
et  où  la  connut  Lebel. 

Une  pareille  confession  donnait  à  penser.  Aussi  Lebel  et 
le  duc  d'Aiguillon  s'effrayèrent-vls  d'abord  de  pareils  anté- 
cédents. Richelieu  seul  tint  ferme,  et  déclara  que  les  ta- 
lents qu'avait,  dans  une  vie  aventureuse  et  agitée,  dû 
acquérir  Jeanne  Vaubernier,  seraient  les  bienvenus  du  roi, 
dont  la  débilité  allait  croissant.  Richelieu  conseilla  donc  à 
Jeanne  de  procéder  tout  au  contraire  des  autres  femmes 
qui  jusque-là  avaient  joui  des  faveurs  royales,  c'est-à-dire, 
au  heu  de  faire  la  novice  comme  elles,  de  ne  rien  cacher 
du  talent  qu'elle  possédait. 

Richelieu  était  an  grand  prophète  :  les  choses  tour- 
nèrent comme  il  l'avait  prévu,  et  mieux  encore.  D^ns  les 
bras  de  mademoiselle  Lange,  Louis  XV  rêva  les  plus 
beaux  jours  de  sa  jeunesse,  et  l'on  put  voir  bientôt  tout 
l'empire  qu'allait  prendre  sur  lui  sa  nouvelle  maîtresse. 

Seulement,  il  lui  fallait  une  espèce  de  nom;  trop  de  per- 
sonnes l'avaient  connue  sous  celui  de  Jeanne  Vaubernier, 
sous  celui  de  mademoiselle  Lançon,  ou  sous  celui  de  ma- 
demoiselle Lange,  pour  qu'elle  gardât  l'un  ou  l'autre.  Jeau 
avait  un  frère  nommé  Guillaume  du  Barry;  on  le  fit  venir, 
on  le  maria  à  Jeanne  Vaubernier,  on  lui  donna  une  cen« 
taine  de  mille  livres  en  échange  de  son  nom,  on  le  ren- 
voya en  province,  et  la  comtesse  du  Barry  fut  présentée 
à  la  cour  comme  l'avait  été  madame  d'Élioles,  marquise 
de  Pompadour. 

Ce  fut  alors  que  M.  de  Choiseul  comprit  la  faute  qu'il 
avait  faite  en  attachant  trop  d'importance  aux  pomues 
cuites  du  comte  Jean. 

Ce  fut  alors  aussi  que  parut  la  fameuse  chanson  de  la 
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Belle  Bourbonnaise,  qui  n'eul,  loul  outrageante  qu'elle 
était,  d'autre  résultat  que  de  réjouir  Louis  XV  et  madame 
du  Barry,  qui  la  fredonnèrent  eux-mêmes  aux  oreilles  de 
M.  de  Choiseul,  afin  que  le  ministre  n'ignorât  point  qu'ils 
la  connaissaient. 

Sur  ces  entrefaites,  on  annonça  l'arrivée  à  Paris  du  roi 
de  Danemark,  Christian  VII.  C'était  un  jeune  et  beau 
prince;  aussi  cette  annonce  mit-elle  en  émoi  la  cour,  la 
ville  et  surtout  les  théâtres. 

Lorsqu'on  sut  dans  quel  hôtel  il  devait  loger,  les  mai- 
sons environnantes  furent  encombrées  des  plus  jolies 
femmes  de  Paris.  Quelques-unes  s'entendirent  avec  le  ta- 
pissier, qui  mit  leurs  portraits  dans  sa  chambre  à  coucher 
et  dans  son  cabmet  de  toilette.  Mademoiselle  Grandi,  de 
l'Opéra,  prit  les  devants,  et  lui  envoya  le  sien  dans  le  cos- 
tume de  Vénus  sollicitant  la  pomme  du  beau  Paris, 

Le  roi  de  Danemark  vint  à  Paris,  où  il  ne  vit  guère 
que  les  encyclopédistes,  et  où  l'on  prétend  que  toutes  les 
avances  féminines  furent  perdues. 

Cependant  M-  de  Choiseul  négociait  une  affaire  qui  de- 
vait neutraliser  l'influence  de  madame  du  Barry  :  c'était 
le  mariage  du  dauphin  mec  une  archiduchesse  d'Au- 
triche. 

La  lignée  impériale  était  riche  en  princesses.  Dès  long- 
temps le  projet  était  fait  d'allier  par  les  nœuds  du  sang 
les  Bourbons  aux  Césars;  on  avait  parlé  de  remarier  le 
roi,  mais  le  roi  se  sentait  trop  vieux  pour  un  mariage.  On 
résolut  de  marier  le  dauphin  à  la  place  du  roi,  et  M.  de 
Breteui»  fut  chargé  d'étudier,  parmi  les  jeunes  archidu- 
chesses, celle  qui  paraîtrait  le  mieux  convenir  à  la  cou- 
ronne de  France. 

Au  palais  de  Versailles,  on  peut  voir  encore  aujourd'hui 
h  tableau  qui  fut  fait  à  cette  occasion.  Il  représente  Marie- 
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Thérèse  à  Scliœnbrunn  :  l'illustre  impératrice  reine  y  est 
épanouie,  fraîche  encore  au  milieu  d'un  groupe  de  jeunes 
filles  en  boulon;  au  milieu  de  ces  jeunes  filles,  à  ses  che- 
veux blond  cendré,  à  ses  yeux  bleus  et  doux,  à  sa  peau 
si  mate  et  si  éclatante  à  la  fois,  enfin  à  cette  lèvre  autri- 
chienne, mélange  âa  sang  de  Lorraine  et  de  Gaslille,  on 
reconnaît  Marie-Antoinette  à  l'âge  de  treize  ans. 

Marie-AnLoinette-Joséphine-Jeanne  d'Autriche  était  née 
à  Vienne  le  2  novembre  1753. 

Deux  ans  avant  qu'elle  quittât  Schœnbrunn,  Marie- 
Antoinette  savait  déjà  qu'elle  était  destinée  au  trône  de 
France.  M.  de  Choiseul  lui  avait  choisi  un  précepteur  de 
sa  main,  l'abbé  de  Vermont,  de  sorte  qu'elle  parlait  par- 
faitement notre  langue,  et  avec  la  même  facilité  l'anylais, 
l'italien  et  le  latin. 

C'était  par  reconnaissance  que  Marie-Thérèse  avait  fait 
apprendre  le  latin  à  sa  fille.  N'était-ce  pas  dans  cette  langue 
qu'elle  avait  harangué  ses  fidèles  Hongrois,  et  que  ses 
fidèles  Hongrois  avaient  fait  le  serment  de  mourir  pour 
elle? 

L'éducation  de  la  jeune  archiduchesse  n'avait  pas  été 
moins  soignée  sous  le  rapport  des  arts  d'agrément  que 
sous  celui  de  la  philologie;  Gardel  avait  été  son  maître  de 
danse;  Gluck  lui  avait  donné  les  leçons  de  musique  qui 
firent  d'elle  une  enthousiaste  dans  cet  art;  enfin  elle  des- 
sinait d'une  façon  charmante. 

Quant  au  côté  politique  de  l'éducation,  Marie-Thérèse 
ne  l'avait  confié  à  personne,  et  elle  avait  pris  soin  que,  de- 
venant Française  par  la  forme  et  les  manières,  Marie- 
Antoinette  demeurât  Autrichienne  par  le  cœur. 

Le  mariage,  comme  nous  l'avons  dit,  était  déjà  arrêté 
depuis  deux  ans  dans  la  politique  des  deux  royaumes, 
quand  le  prince  de  Lorraine  fut  désigné  pour  aller  à  Vienne 
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demander  offuMcllement  la  main  de  Marie-Antoinelte.  La 
main  fut  accordée. 

L'Europe  tout  entière  tressaillit  à  cette  nouvelle,  qui 
semblait  pour  longtemps  consulider  l'alliance  austro-fran- 
çaise, et  qui,  par  conséquent,  changeait  toute  la  politique 
du  Nord.  Quant  à  la  France,  elle  se  prépara  à  ces  fêtes 
magnifiques  qui  accompagnaient  d'ordinaire  les  mariages 
de  ses  rois. 

Ce  fut  alors  que  parut  un  des  premiers  pamphlets  éco- 
nomistes; il  était  intitulé  ; 

Idée  singulière  d'un  bon  citoyen  concernant  les  fêtes  pu- 
bliques que  fon  se  propose  de  donner  à  Paris  et  à  la  cour, 
à  l  occasion  du  mariage  de  M.  le  dauphin. 

Ces  fêles,  dont  l'auteur  du  pamphlet  faisait  le  relevé, 
devaient  coûter,  disait-il,  vingt  millions  à  la  France. 

A  cette  énumération  il  ajoutait  : 

•  Je  propose  de  ne  rien  faire  de  tout  cela,  mais  de  re- 
mettre ces  vingt  millions  sur  les  impôts  de  l'année,  et 
surtout  sur  la  taille;  c'est  ainsi  que,  au  lieu  d'amuser  les 
oisifs  de  la  cour  et  de  la  ville  par  des  divertissements  vains 
et  momentanés,  on  répandra  la  joie  dans  l'âme  triste  du 
cultivateur,  on  fera  participer  la  nation  entière  à  cet  évé- 
nement, et  l'on  s'écriera  jusqu'aux  extrémités  les  plus  re- 
culées du  royaume  :  Vive  Louis  le  Bien- Aimé  f  Un  genre 
de  fête  aussi  nouveau  couvrirait  le  roi  d'une  gloire  plus 
vraie  et  plus  durable  que  toute  la  pompe  et  tout  le  faste 
des  fêtes  asiatiques,  et  l'histoire  conserverait  ce  trait  à  la 
postérité  avec  plus  de  complaisance  que  les  détails  frivoles 
d'une  magnificence  onéreuse  au  peuple  et  bien  éloignée  de 
la  grandeur  véritable  d'un  monarque  père  de  ses  sujets.  » 

Le  pamphlet  fut  attribué  à  Jean-Jacques  Rousseau. 
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Comme  on  le  comprend  bien,  le  roi  ne  suivit  point  le 
conseil;  on  n'en  était  pas  encore  au  temps  où  la  reine  de 
France  se  donnait  la  peine  de  répondre  elle-même  à  une 
brochure  d'Olympe  de  Gouges. 

Marie-Antoinette  partit  de  Vienne  munie  des  instruc- 
tions de  sa  mère;  au  nombre  de  ces  instructions,  on  a 
etrouvé  celles-ci,  écrites  de  la  main  de  l'impératrice  reine  : 

Liste  des  seigneurs  de  la  cour  recommandés  à  Marie-Antoi- 
nette d'x\utriche  par  sa  mère  MarieTlidrèse,  impératrice, 
au  moment  de  son  départ  de  Vienne  pour  épouser  le  dau- 
phin de  France. 

LISTE  DES  GENS   DE  MA   CONNAISSANCH  - 

ï  Le  duc  et  la  duchesse  de  Choiseui, 
ï  Le  duc  et  la  duchesse  de  PrasUn. 

>  Hautefort. 

»  Les  du  Châtelet. 

»  D'Estrées. 

»  D'Aubeterre. 

»  Le  comte  de  Broglie. 

>  Les  frères  de  Montazet. 
»  M.  d'Aumont. 

»  M.  Gérard. 
1  M.  Blondel. 
»  La  Beauvais,  religieuse.  Sa  compagne. 

>  Les  Durfort  :  c'est  à  cette  famille  que  vous  marquerez 
en  toute  occasion  votre  reconnaissance  et  votre  alteiiiion. 

»  De  même  pour  l'abbé  de  Vermont  Le  sort  de  ces  per- 
sonnes m'est  à  cœur.  Mon  ambassadeur  est  chargé  d'en 
avoir  soin.  Je  serais  fâchée  d'être  la  première  à  sortir  de 
mes  principes,  qui  sont  de  ne  recommander  personne; 
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mais  vous  et  moi  devons  trop  à  ces  personnes  pour  ne  pas 
chercher  en  toute  occasion  à  leur  être  utiles,  si  nous  l» 
pouvons,  sans  trop  û'hnpegno. 

»  Consultez- vous  avec  Mercy  '  ? 

»  Je  vous  recommande  en  général  tous  les  Lorrains, 
dans  ce  que  vous  pourrez  leur  être  utile.  » 

Peut-être  est-il  curieux  de  mettre  ici  la  liste  des  ;ocr- 
sonnes  que,  de  son  côté,  en  mourant,  avait  recommandées 
M.  le  dauphin.  On  verra  le  conflit  que  devait  amener  à 
Versailles  cette  double  recommandation. 

Liste  de  plusieurs  personnes  recommandées  par  M.  le  dauphin 
à  celui  de  ses  enfants  qui  succédera  à  Louis  XV  ^. 

«  M.  DE  Maurepas.  Est  un  ancien  ministre  disgracié, 
qui  a  conservé,  suivant  ce  que  j'apprends,  son  attache- 
ment aux  vrais  principes  de  la  politique  que  madame  de 
Pompadour  a  méconnus. 

»  M.  LE  DUC  d'Aiguillon.  Est  d'une  maison  qui  s'est 
illustrée  au  système  politique  que  la  France  sera  lût  ou 
tard  obligée,  pour  sa  sûreté,  de  ramener.  Il  se  formera 
avec  l'âge,  et  il  peut  être  utile  à  beaucoup  d'égards.  Ses 
principes  sur  l'autorité  royale  sont  purs  comme  ceux  de 
sa  famille,  qui  le  sont  sans  lacune  depuis  le  cardinal  de 
Richelieu. 

>  Mon  père  a  renvoyé  un  homme  roi  de  de  caractère 
avec  quelques  erreurs  dans  l'esprit ,  mais  un  honnête 
homme. 

h .  Le  comte  de  Mercy,  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris 
2.  Cette  liste,  avec  quelques   autres  papiers  non  moius  impor» 
taDt£,  était  confiée  à  M.  de  Kicolai. 
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»  M.  DE  Machault.  Le  clergé  le  déteste  pour  ses  sévé- 
rités contre  lui;  l'âge  l'a  beaucoup  modéré. 

»  M.  DE  Trudaine.  Jouit  d'une  grande  réputation  do 
probité  et  d'attachement,  avec  beaucoup  de  connaissances. 

»  M.  LE  cardinal  de  Bernis.  Est  enfin  récompensé  des 
services  qu'il  a  rendus  à  la  maison  d'Autriche.  Mais  son 
système  politique  était  conçu  avec  plus  de  mesure  que 
celui  de  M.  de  Choiseul.  Il  a  été  renvoyé,  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  assez  fait  pour  l'impératrice,  et  qu'il  s'est  ressou- 
venu qu'il  était  Français.  S'il  modère  son  ressentiment 
trop  connu  contre  un  parti  puissant  dans  le  clergé  ei  le 
plus  attaché  à  notre  maison,  il  peut  devenir  très- utile. 

»  M.  de  Nivernais.  A  de  l'esprit,  des  grâces;  il  peut 
être  employé  dans  les  ambassades  où  il  en  faut  avoir  ab- 
solument :  c'est  là  qu'il  faut  le  placer, 

ï  M.  de  Castries.  Est  bon  pour  le  militaire;  il  a  de 
l'honneur  et  du  savoir. 

»  M.  DE  l\IuY.  Est  la  vertu  personnifiée;  il  a  hérité  de 
toutes  les  qualités  que  je  sais  par  ouï-dire  qu'avait  M.  de 
Montausier;  il  sera  ferme  dans  la  vertu  et  l'honneur. 

»  MM.  de  Saint-Priest.  Se  sont  avancés  par  madame 
dePompadour;  mais  ils  ont  de  la  capacité  et  du  désir  de 
s'avancer.  Le  père  doit  être  bien  distingué  du  fils  et  du 
chevalier;  celui-ci  peut  un  jour  devenir  très-utile. 

»  M.  le  comte  de  Périgord.  Est  prudent  et  honnête 
homme. 

ï  M.  LE  COMTE  LE  Broglie.  A  dc  l'activité  et  de  l'esprit, 
comme  aussi  des  combinaisons  politiques. 
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»  M.  LE  MARÉCHAL  DE  Bhogme.  A  du  lalciit  pour  le  com- 
mandement en  cas  de  guerre. 

f  M.  LE  COMTE  d'Estalng  *.   A  les  talents  de  son  état. 

»  M.  DE  BouncET  :  A  des  connaissances  sûres,  ainsi  que 
le  BARON  d'Espagnac. 

»  M  DE  Vergennes.  Est  dans  les  ambassades.  Il  a  un 
esprit  d'ordre  sage,  et  capable  de  conduire  une  longue 
affaire  dans  les  bons  principes. 

»  Il  y  a  dans  le  parlement,  dans  les  familles  des  prési- 
deïits,  des  hommes  de  talent  très-attachés  à  leurs  devoirs; 
il  y  en  a  aussi  quelques-uns  parmi  les  conseillers. 

1  M.  LE  président  Ogier.  Est  d'un  caractère  propre 
aux  négociations  difficiles  et  orageuses;  mais  il  y  a  dans 
la  magistrature  des  esprits  en  effervescence  et  des  hom- 
mes qui  tiennent  à  d'autres  qui  sont  incapables  d'être  em- 
ployés ailleurs  qu'au  parlement,  à  cause  de  l'activité  de 
leur  tête. 

»  Quant  au  clergé,  M.  de  Jarente  a  élevé  dans  ce  corps 
beaucoup  trop  de  sujets  bien  dignes  d'être  ignorés.  Il  a 
pris  le  contre-pied  de  son  prédécesseur,  qui  voulait  un 
clergé  exemplaire  et  attaché  à  la  religion.  M.  de  Jarentea 
fait  des  choix  de  trop  de  personnes  semblables  à  lui. 

»  M.  l'évèque  de  Verdun.  Est  trop  connu  pour  avoir 
besoin  de  recommandation,  ainsi  que  sa  famille,  dont  l'at- 
tachement est  bien  connu. 

»  M.  LE  DUC  DK  la  Vauguyon.  Est  également  trop  connu 
pour  avoir  besoin  d'être  recommandé.  Il  avait  trop  à 
cœur  de  rendre  ses  élèves  des  princes  probes,  éclairés  et 

4.  C'est  M.  le  comte  d'Estaing,  oCGcier  général  de  la  marioe. 
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capables,  pour  qu'il  soit  jamais  oublie;  je  dis  de  même  des 
autres  personnes  attachées  à  l'éducation  des  enfants  de 
France. 

»  Quant  à  M.  l'ancien  évêque  de  Limoges,  sa  vertu,  sa 
candeur,  sa  délicatesse,  parlent  assez  en  sa  faveur. 

»  Il  est  d'autres  personnes  bien  recommandables;  mais, 
outre  qu'elles  ont  des  charges,  elles  tiennent  par  l'amitié 
ou  la  parenté  aux  personnes  citées  ci-dessus;  on  n'en 
parlera  pas. 

»  M.  l'archevêque  de  Paris  (Beaumont).  Doit  être  con- 
sidéré comme  une  des  colonnes  de  la  religion  que  la  fa- 
mille est  obligée  en  conscience  et  par  intérêt  de  maintenir, 
combiin  qu'il  en  coûte  l  La  tendre  mère  de  mes  enfants  en 
dira  bien  davantage;  elle  saura  bien  distinguer  ce  qui  est 
bien  d'avec  ce  qui  est  mal,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de 
démontrer  ici  combien  elle  est  digne  du  plus  tendre  dé- 
vouement. » 

La  jeune  princesse  partit  avec  ses  instructions,  toute 
joyeuse  de  venir  en  France,  pleine  d'espoir  dans  l'avenir, 
pleine  de  confiance  dans  le  présent. 

Cependant  un  présage  l'effraya. 

Dans  la  première  maison  où  elle  s'arrêta  sur  le  sol  de 
France,  la  chambre  qu'on  lui  donna  était  couverte  d'une 
tapisserie  représentant  le  Massacre  des  innocents;  il  y  avait 
tant  de  sang  répandu,  tant  de  cadavres  épars,  tant  de 
vérité  et  d'expression  dans  les  physionomies,  que  la  jeune 
princesse  demanda  une  autre  chambre,  n'osant  coucher 
dans  celle-là. 

C'est  à  Compiègne  que  se  fit  l'entrevue,  cérémonial  re- 
nouvelé plus  tard  pour  Marie-Louise,  et  qui,  dans  l'un  el 
l'autre  cas,  n'a  pas  porté  bonheur  à  la  France, 
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Marie-Antoinette,  conformément  aux  règles  de  l'éti- 
quette, se  précipita  aux  pieds  de  Louis  XV,  qui  la  rek'va, 
la  baisa  sur  les  deux  joues,  puis,  en  attendant  la  bénédic- 
tion conjugale,  la  conduisit  à  la  Muette,  où  la  comtesse 
du  Barry  lui  fut  présenke. 

Madame  du  Barry,  elle  aussi,  se  trouvait  sur  le  pro- 
gramme de  Marie-Thérèse  ;  l'impératrice  se  rappelait  les 
services  rendus  à  l'Autriche  par  madame  de  Pompadour, 
et,  on  l'a  vu,  Marie-Thérèse  était  reconnaissante  à  ses 
souvenirs. 

Marie-Antoinette,  au  grand  désespoir  des  Choiseul,  fut 
donc  parfaite  pour  madame  du  Barry. 

Versailles  avait  ses  habits  de  brocart  et  d'or,  et  cepen- 
dant un  nouvel  augure  poursuivit  la  jeune  dauphine  jus- 
que dans  la  cour  de  marbre. 

Au  moment  où  elle  mettait  le  pied  sur  le  seuil  du  palais, 
un  violent  orage  éclata  sur  le  château,  et  un  coup  de  ton- 
nerre, long  et  prolongé,  sembla  envelopper  tout  l'horizon 
d'un  cercle  menaçant. 

Elle  regarda  avec  inquiétude  le  maréchal  de  Richelieu, 
qui  se  trouvait  près  d'elle. 

—  Triste  présage  !  dit  celui-ci  en  secouant  la  tête. 

En  effet,  le  maréchal  n'était  point  pour  l'aUiance  autri- 
chienne. 

Le  lendemain,  la  dauphine  vint  à  Paris,  et  le  spectacle 
qui  l'y  attendait  la  rassura  sur  les  pressentiments  de  la 
veille.  Tout  Paris  était  debout  pour  la  recevoir;  elle  tra- 
versa la  capitale  au  milieu  des  cris  de  Vive  le  dauphin 
et  de  Vive  la  dauphinel  Cette  joie  était  si  vive,  que  Marie- 
Antoinette  en  éprouva  une  espèce  d'ivresse. 

—  Vous  voyez  autour  de  vous,  madame,  dit  M.  de  Bris- 
sac.  Jeux  cent  mille  amoureux  de  votre  personne. 

Mais,  à  chaque  joie,  le  destin  venait  mêler  son  aver- 
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tissement;  sur  chaque  fêle,  la   mort  prenait  sa   dlmo. 

On  sait  combien  fut  nombreuse  celle  qu'elle  préleva  sur 
la  place  Louis  XV,  où  un  feu  d'artifice,  dont  le  bouquet 
seul  coûtait  soixante  mille  livres,  devait  être  tiré.  On  bâ- 
tissait alors  la  rue  Royale-Saint-Honoré  et  le  faubourg. 
Des  filous  organisèrent  une  poussée;  on  s'effraya  de  cette 
houle  inconnue  qui,  tout  à  coup,  agitait  cet  océan 
d'hommes.  Chacun  voulut  fuir  :  on  se  précipita  dans  les 
fossés,  on  s'étouffa  dans  la  presse,  on  s'écrasa  contre  les 
murailles. 

La  police  avoua  deux  cents  cadavres. 

Les  Parisiens  dirent  tout  bas  qu'on  en  avait  jeté  douze 
cents  dans  ta  Seine. 

C'était  le  troisième  présage  en  moins  d'un  mois,  et, 
comme  on  le  voit,  ce  n'était  pas  le  moins  terrible. 

L'événement  fit  une  grande  impression  sur  le  dauphin. 

Il  venait  de  recevoir  deux  mille  écus  que  le  roi  lui  don- 
nait tous  les  mois;  il  les  envoya  à  M.  de  Sartines,  avec 
cette  lettre  : 

«  J'ai  appris  le  malheur  arrivé  à  mon  occasion,  j'en  suis 
oénétré.  On  m'a  apporté  ce  que  le  roi  m'envoie  tous  les 
mois  pour  mes  menus  plaisirs;  je  ne  puis  disposer  que  de 
cela,  je  vous  l'envoie;  secourez  les  plus  malheureux. 

»  J'ai,  monsieur,  beaucoup  d'estime  pour  vous. 

»  Louis-AuGusTE. 
a  A  Versailles,  le  î^^juin  1770.  » 

Au  milieu  de  tout  cela,  la  dauphine  avait  produit  un 
grand  effet.  Voici  le  portrait  que  donnent  d'elle  les  Nou- 
velles à  la  main  : 

«  Madame  la  dauphine,  d'une  taille  grande  pour  son  âge, 
et  maigre  sans  être  décharnée,  est  telle  au'une  jeune  per- 


LOUIS   XV   ET  SA   COUB  133 

sonne  non  encore  l'orniêo  :  elle  est  très-bien  faite,  bien 
proportionnée  dans  tous  ses  membres.  Ses  cheveux  sonî 
d'un  beau  blond;  on  juge  qu'ils  seront  dans  la  suite  d'un 
châtain  cendré.  La  forme  de  son  visage  est  d'un  bel  ovale, 
mais  un  peu  allongé;  elle  a  ses  sourcils  aussi  bien  fournis 
qu'une  blonde  peut  les  avoir;  ses  yeux  sont  bleus  sans 
être  fades,  et  jouent  avec  une  vivacité  pleine  d'esprit.  Son 
nez  est  aquilin,  un  peu  eflilé  du  bout.  Madame  la  dauphine 
a  la  bouche  petite,  quoique  ayant  les  lèvres  épaisses,  sur- 
tout l'inférieure,  qu'on  sait  être  la  lèvre  autrichienne. 
L'éclat  de  son  teint  est  éblouissant,  et  elle  a  des  couleurs 
qui  pourraient  la  dispenser  de  recourir  au  rouge;  son  port 
est  celui  d'une  archiduchesse,  mais  sa  dignité  est  tempérée 
par  la  douceur,  et  il  est  difficile,  en  contemplant  cette  prin- 
cesse, de  se  refuser  à  un  respect  mêlé  de  tendresse.  » 

Il  ne  fallait  pas  moins  que  cette  beauté  pour  rassurer 
Louis  XV. 

Il  était  médiocrement  convaincu  de  la  virilité  de  son 
petit-fils,  le  duc  de  Berry,  lequel  n'avait  jamais  montré  le 
moindre  désir  de  se  rapprocher  d'une  femme.  Aussi,  la 
veille  des  noces,  fit-il  venir  M.  de  la  Vauguyon,  précepteur 
du  dauphin,  et  s'informa-t-il  de  lui  si  l'éducation  de  Louis- 
Auguste  était  aussi  complète  que  devait  l'être  celle  d'un 
homme  qui  se  mariait  le  lendemain.  M.  de  la  Vauguyon, 
qui  n'avait  pas  cru  que  les  devoirs  de  sa  charge  allassent 
jusque-là,  regarda  le  roi  avec  étonnement,  balbutia,  et 
finit  par  avouer  qu'il  n'avait  pas  dit  un  mot  au  dauphin  des 
choses  que  le  roi  désirait  qu'il  sût.  Alors,  Louis  XV, 
voyant  qu'en  tout  cas  M.  de  la  Vauguyon  serait  un  mau- 
vais précepteur  en  leçons  conjugales,  inventa  un  ingénieux 
moyen  de  parler  aux  yeux  de  l'adepte.  Il  fit  coller,  le  long 
des  murs  du  corridor  qui  conduisait  de  sa  chambre  chez 
n.  8 
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la  dauphine,  les  gravures  de  l'Arétm  moderne,  que  l'abbé 
Dulaurens  venait  de  publier  en  1763,  et  qui  ne  laissaient 
rien  a  désirer  sur  les  pofnis  les  plus  obscurs  de  la  science 
pour  laquelle  le  comte  de  la  Vauguyon  avouait  lui-même 
être  un  si  pauvre  professeur;  et  il  chargea  le  valet  de 
chambre  du  dauphin  de  recommander  à  son  maître,  au 
moment  où  il  lui  remettrait  le  bougeoir,  de  regarder  avec 
attention,  à  la  lueur  de  ce  bougeoir,  les  gravures  collées 
sur  la  muraille. 

La  chose  fut  faite  comme  elle  avait  été  recommandée; 
mais,  malgré  cette  précaution,  un  bruit  étrange  se  répan- 
dit le  lendemain,  qui  fit  dire  à  Louis  XV  : 

—  En  vérité,  si  ma  bru  n'avait  pas  été  si  honnête 
femme,  je  dirais  que  le  pauvre  garçon  n'est  pas  mon 
petil-fils. 

N'oublions  pas  de  consigner  ici  qu'une  grave  discussion 
s'éleva  au  bal  de  la  cour.  Le  soir  même  de  ce  mariage,  qui 
devait  avoir  un  si  singulier  résultat,  les  princes  delà  mai- 
sonde  Lorraine,  et  même  les  simples  collatéraux,  tels  que 
le  prince  de  Lambesc,  par  exemple,  eurent  la  prétention 
de  tenir  le  pas  après  les  princes  du  sang  et  avant  les 
pairs.  Le  roi,  pour  faire  preuve  de  courtoisie  envers 
Marie-Thérèse,  qui  avait  demandé  cet  honneur  pour  les 
princes  et  princesses  ses  alliés,  consentit  à  cette  infractioa 
au  droit  de  la  pairie.  Aussi  y  eut-il  |)rotestation  de  la  part 
des  ducs  et  pairs,  sous  la  présidence  de  M.  de  Broglie, 
évêque  et  comte  de  Noyou. 

Voici  la  lettre  : 

t  L'ambassadeur  de  l'empereur  et  de  l'impératrice  reine, 
dans  une  audience  qu'il  a  eue  de  moi,  m'a  demandé,  de  la 
part  de  son  maître,  —  et  je  suis  obligé  d'ajouter  foi  à  tout 
ce  qu'il  dit,  —  de  vouloir  bien  marquer  quelque  distinction 


LOUIS  XV  ET    SA   COUR  135 

h  mademoiselle  de  Lorraine,  à  l'occasion  présente  du 
mariage  de  mon  petit-fils  avec  l'archiduchessb  Antoi- 
nette. 

»  La  danse  au  bal  étant  la  seule  chose  qui  ne  puisse 
tirer  à  conséquence,  puisque  le  choix  des  danseurs  ne  dé- 
pend que  de  ma  volonté,  sans  distinction  des  places  ou 
rangs  ou  dignités,  excepté  les  princes  et  les  princesses  de 
mon  sang,  qui  ne  peuvent  être  comparés  ni  mis  en  rang 
avec  aucun  autre  Fpancais;  et,  ne  voulant  d'ailleurs  inno- 
ver à  ce  qui  se  pratique  à  ma  cour,  je  compte  que  les 
grands  et  la  noblesse  de  mon  royaume,  en  vertu  de  la 
fidélité,  soumission,  attachement  et  même  amitié  qu'ils 
m'ont  toujours  marqués,  et  à  mes  prédécesseurs,  n'occa- 
sionneront jamais  rien  qui  puisse  me  déplaire,  surtout  dans 
cette  occurrence,  où  je  désire  marquer  à  l'impératrice  ma 
reconnaissance  du  présent  qu'elle  me  fait,  qui,  ainsi  que 
l'espère,  fera  le  bonheur  du  reste  de  mes  jours. 

»  Louis.  » 

Malgré  cette  invitation,  qui  ressemblait  fort  à  une  prière, 
la  maiorité  des  ducs  et  pairs  s'abstint  et  ne  parut  point  au 
bal. 
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XXIV 


Slaiii-Antoinette  rivale  de  madame  du  Barry.  —  Courses  à  âne. 

—  Repartie  piquante  de  la   dauphine.  —  Le  coiffeur  Léonard. 

—  Coiffures  fantastiques.  —  Mariage  du  duc  d'Orléans  avec 
madame  de  Montesson.  —  Le  duc  d'Aiguillon.  —  Il  bat  les 
Anglais  à  Saint-Cast.  —  Réplique  de  la  Clialotais.  —  Son  em- 
prisonnement. —  Intrigues.  —  Influence  de  madame  du  Barry. 

—  Le  lit  de  justice.  —  M.  de  Maupeou  fils.  —  Sobriquet  que 
lui  donne  le  maréchal  de  Brissac.  —  Ligue  contre  M.  de  Choi- 
seul.  —  Le  portrait  de  Charles  I*'.  —  La  cuisine  de  madame 
du  Barry.  —  Le  roi  Choiseul.  —  La  favorite  et  les  oranges.  — 
La  lettre  de  madame  de  Grammont.  —  Exil  de  MM.  de  Clioiseul 
et  de  Prasiin.  —  Marques  de  sympathie  que  reçoit  le  premier. 

—  L'abbé  Terray.  —  Sa  réponse  au  roi.  —  Portrait  de  Choiseul 
par  Louis  XVI. 


Pendant  quelque  temps,  tous  les  yeux  furent  tournés,  en 
France,  sur  madame  la  dauphine,  et  l'on  ne  s'inquiéta 
plus  que  de  ce  qu'elle  disait  ou  faisait. 

Marie-Antoinette  était  facile  à  juger,  et  l'on  sut  bientôt 
à  quoi  s'en  tenir  sur  son  compte. 

Comme  Louis  XVI  paraissait  avoir  eu,  dès  les  premiers 
jours,  ou  plutôt  dès  les  premières  nuits,  des  torts  graves  à 
lui  faire  oublier,  il  lui  donna  toute  liberté  pour  ses  caprices 
et  ses  fantaisies. 

Marie-Antoinette  avait  été  élevée,  à  Schœnbriinn,  avec 
toute  la  liberté  allemande;  de  sorte  que  la  chose  qui  lui 
coûta  le  plus  fut  de  se  plier  au  cérémonial  français.  Ma- 
dame de  Noailles,  qui  était  chargée  de  rappeler  la  jeune 
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princesse  à  l'ordre  lorsqu'elle  s'en  écartait,  reçut  de  la 
daupliine  le  surnom  de  madume  V Étiquette,  surnom  qui  lui 
resta. 

Au  reste,  Marie-Antoinette  avait  compris  que,  pour  faire 
à  sa  guise  et  se  conduire  à  sa  façon,  il  fallait  d'abord  se 
faire  aimer  du  vieux  roi.  Ce  lui  fui  chose  facile  d'y  réussir; 
la  princesse  prit  Louis  XV  par  le  côté  sensible  :  elle  fut 
gracieuse  pour  sa  maîtresse. 

—  Quelle  charge  occupe  madame  du  Barry  à  la  cour? 
avait  demandé  un  jour  Marie-Antoinette  à  madame  de 
Noailles. 

—  Mais,  répondit  celle-ci  assez  embarrassée,  elle  est 
chargée  de  plaire  au  roi,  et  de  l'amuser. 

—  En  ce  cas,  répondit  la  dauphine,  prévenez  ma- 
dame du  Barry  qu'elle  a  en  moi  une  rivale. 

Effectivement,  iMarie-Antoinette  plaisait  au  roi  et  l'amu- 
sait. Belle,  vive,  noble,  enjouée,  spirituelle,  décidée,  elle 
fut  à  peine  à  la  cour,  qu'elle  y  répandit  un  parfum  de  jeu- 
nesse et  de  liberté  qui  récréait  le  vieux  roi.  Elle  était  à 
Louis  XV  ce  qu'avait  été  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne à  Louis  XIV.  Aussi  le  grand-papa  idolàtrait-il  sa 
petite-fille,  qui  venait  en  déshabillé,  et  le  matin  ou  le  soir, 
sans  nul  respect  pour  l'étiquette,  lui  donner  son  front  à 
baiser;  aussi  lui  passait-il  bien  des  choses,  et  dans  ces 
choses  bien  des  folies. 

C'étaient  surtout  les  jardins  de  Trianon  qui  étaient  le 
théâtre  de  ces  folles  parties.  Les  jeunes  princes  et  les 
jeunes  princesses  y  faisaient  des  courses  à  âne,  à  l'instar 
des  courses  de  chevaux,  que  l'anglomane  duc  de  Chartres 
venait  d'importer  de  Londres  à  Paris. 

Dans  une  de  ces  courses,  Marie-Antoinette  tomba.  On 
"oiilut  l'aider  à  se  relever. 

"-  Non  pas,   dit-elle;  courez  chercher  madame  l'Éti- 

8. 
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quette;  elle  vous  indiquera  le  cérémonial  en  usage  pour 
relever  une  dauphine  qui  tombe  à  bas  de  son  âne. 

Le  mot  était  d'autant  plus  joli,  que  madame  la  dauphine 
était  tombée  de  la  façon  la  plus  indiscrète  du  monde;  mais 
elle  était  assez  jolie  et  surtout  assez  bien  faite  pour  n'être 
que  médiocrement  affligée  de  l'accident.  Aussi,  comme  le 
comte  d'Artois,  en  l'absence  de  son  frère,  lui  faisait  des 
comiiiiments  que  le  dauphin  ne  lui  eût  certes  pas  faits  : 

—  Ahl  dame!  dit  Marie-Antoinette,  quand  on  monte  à 
âne,  il  faut  être  en  état  d'en  tomber, 

Marie-Antoinette  était  coquette,  et  la  toilette  tenait  une 
grande  place  dans  sa  journée;  Marie-Antoinette  avait  de 
magnifiques  cheveux,  et  elle  poussa  aux  dernières  limites 
l'art  de  la  coiffure. 

Le  premier  artiste  auquel  elle  confia  sa  tête  fut  un 
nommé  Larseneur;  longtemps  les  femmes  s'étaient  fait 
coiffer  par  des  femmes.  Marie-Antoinette  contribua  à  mettre 
les  coiffeurs  à  la  mode. 

Léonard  a  obtenu  une  certaine  célébrité;  c'est  rie 
Léonard  était  une  véritable  puissance.  Il  est  vrai  que 
c'était  bien  l'imagination  qu'il  fallait  pour  seconder  Marie- 
Antoinette.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  les  coiffures  fantasti- 
ques qui  étourdirent  Paris  pendant  cinq  ou  six  ans,  les  coif- 
fures les  plus  hardies  et  les  plus  aventureuses  :  coiffures 
hérisson,  coiffures  jardin,  coiffures  à  l'anglaise,  coiffures 
montagne,  coiffures  forêt,  coiffures  parterre,  dont  cha- 
cune représentait  au  naturel  l'objet  dont  elle  portait  le 
nom. 

Lors  du  combat  de  M.  d(i  la  Glochetterie,  il  y  eut  des 
coiffures  à  la  Belle-Poule.  Les  femmes  portaient  une  fré- 
gate dans  leurs  cheveux  ! 

Cela  valait  bien,  on  en  conviendra,  le  titre  que  tucuait 
Léoi.ard  :  ucuuC^ien  de  coiffures. 
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n  est  vrai  que  mademoiselle  Berlin  s'intitulait  ministre 
des  modes. 

En  1817  ou  1818,  on  m'a  montré  Léonard,  qui  vivait 
encore.  II  était  inspecteur  général  des  pompes  funèbres, 
emploi  qui  lui  avait  été  accordé  au  moment  où  il  sollicitait 
un  privilège  d'opéra-comique. 

La  cour  fut  un  peu  distraite  de  cette  attention  accordée 
à  la  dauphine,  par  le  mariage  de  M.  le  duc  d'Orléans  avec 
madame  de  Montesson,  femme  charmante  avec  laquelle  il 
vivait  depuis  longtemps,  les  uns  disaient  maritalement, 
les  autres  affirmaient,  au  contraire,  sans  qu'il  en  eût  rien 
obtenu.  Le  désir  de  se  faire  un  appui  près  du  roi  avait 
rapproché  le  duc  d'Orléans  de  madame  du  Barry;  car 
c'était  sur  elle  qu'il  comptait  pour  obtenir  de  Louis  XV  la 
permission  de  contracter  cette  mésalliance.  Il  s'était  donc 
ouvert  de  ce  projet  à  la  favorite,  qui  lui  avait  dit,  avec  ce 
ton  qui  lui  était  particulier  : 

—  Allons,  gros  père,  épousez-la  toujours,  et  nous  ver- 
rons. 

Sur  cette  promesse,  qui  lui  assurait  l'appui  de  ma- 
dame du  Barry,  le  gros  père  avait  été  de  l'avant  et  avait 
épousé. 

Le  mariage  se  fît  ou  plutôt  se  consomma  secrètement  à 
Villers-Cotterets,  où  le  duc  d'Orléans  avait  réuni  toute  sa 
cour,  qui  ignorait  ou  paraissait  ignorer  le  but  de  cette 
réunion. 

Le  matin  du  jour  fixé  pour  la  cérémonie,  et  si  long- 
temps attendu  par  lui,  le  duc  d'Orléans  régla  lui-même  les 
amusements  de  la  journée  pour  tous  ses  con\ives  :  chasses, 
promenade  en  calèche,  etc.,  etc.,  et  monta  en  voiture 
pour  venir  à  Paris  chercher  la  bénédiction  nuptiale.  En 
mettant  le  pied  sur  le  degré  de  la  voiture,  il  dit  à  plusieurs 
de  ses  intimes  : 
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—  Au  revoir,  messieurs!  Je  touche  au  moment  d'uù 
bonheur  dont  le  seul  desagrément  sera  de  no  pas  être 
connu;  je  laisse  la  compagnie,  je  reviendrai  tard,  et  ne 
reviendrai  pas  seul,  mais  bien  avec  quelqu'un  qui  parta- 
gera l'attachement  que  vous  portez  à  mes  intérêts  et  à  ma 
personne. 

En  effet,  le  soir,  à  six  heures,  une  voiture  s'arrêta  sous 
le  grand  vestibule  ;  elle  ramenait  M.  le  duc  d'Orléans,  qui 
rentra  au  salon,  tenant  par  la  main  madame  de  Mon- 
tesson.  Aussitôt  le  marquis  de  Valençay,  un  des  plus  in- 
times du  prince,  s'avança  vers  madame  de  Montesson,  et 
lui  donna  de  l'altesse,  exemple  qui  fut  suivi  par  toute  la 
société. 

Le  moment  de  se  mettre  au  lit  arrivé,  M.  de  Valençay 
présenta  la  chemise  au  duc  e'  remarqua  que,  selon  les 
règles  de  la  plus  exacte  courte  ,sie  matrimoniale,  le  prince 
s'était  fait  complètement  épiler. 

Louis  XV  reconnut  le  mariage,  mais  refusa  toujours  le 
titre  d'altesse  à  madame  de  Montesson. 

Pendant  ce  temps,  la  lutte  continuait  entre  M.  de  Choi- 
seul  et  M.  le  duc  d'Aiguillon. 

Disons  un  mot  d'Armand  Vignerod-Duplessis,  duc  d'Ai- 
guillon, qui  joua  un  si  grand  rôle  pendant  les  dernières 
années  de  Louis  XV,  et  dont  le  fils  joua  un  si  triste  rôle 
pendant  les  premières  années  de  la  Révolution. 

Le  duc  d'Aiguillon  était  né  en  1720;  il  était  venu  jeune 
à  la  cour,  où  il  avait  été  présenté  sous  le  nom  de  duc 
d'Agénois.  C'est  ce  même  duc  d'Agénois  dont  était  amou- 
reuse madame  de  Chàteauroux,  laquelle  s'évanouit,  malgré 
la  présence  de  Louis  XV,  en  apprenant  sa  blessure  à  l'at- 
taque dft  Cbùteau-Dauphin,  où  le  roi  l'avait  envoyé  pour 
•/éloigner  de  sa  favorite. 

On  se  le  rappelle  :  madame  de  Chàteauroux,  tout  au 


LOUIS   XV  ET   SA    CODR  141 

Contraire  de  madame  de  Pompadour,  était  antiautri- 
chionne.  Le  duc  d'Aiguillon  partageait  ses  principes,  qui 
élaient  aussi  ceux  de  son  oncle,  le  duc  de  Richelieu;  de 
sorte  qu'il  se  trouva  naturellement  du  parti  de  M.  le  dau- 
phin et  antagoniste  de  M.  de  Choiseul  et  des  parlements. 
Lorsque  le  parlement  de  Bretagne  commença  à  se  re- 
beller contre  le  roi  en  résistant  à  quelques  édits  ruraux,  le 
duc  d'Aiguillon,  commandant  militaire  de  la  province,  y 
déploya  une  vigueur  et  une  sévérité  qui  lui  aliénèrent  l'es- 
prit naturellement  indépendant  des  Bretons,  lesquels  devin- 
rent injustes  à  son  égard.  Quand,  en  1 738,  les  Anglais  firent 
une  descente  sur  les  côtes  de  Bretagne,  le  duc  d'Aiguillon 
les  battit  à  Saint-Cast  et  les  força  de  se  rembarquer;  mais 
les  Bretons  prétendirent  que  le  duc  d'Aiguillon  n'avait  pas 
pris  à  la  victoire  toute  la  part  qu'il  pouvait  personnelle- 
ment y  prendre,  et  l'accusèrent  d'être  resté  dans  un  moulin 
pendant  le  combat. 

—  M.  d'Aiguillon  s'est  couvert  de  gloire  au  combat  de 
Saint-Cast,  disait-on  devant  M.  de  la  Chalotais. 

—  Vous  voulez  dire  de  farine,  répondit  le  procureur  gé- 
néral du  parlement  de  Bretagne. 

Le  mot  était  dur,  il  resta  dans  la  gorge  du  duc  d'Ai- 
guillon, qui  redoubla  de  sévérité. 

Alors,  les  Bretons  s'acharnèrent  contre  lui,  et,  de  leur 
côté,  l'accusèrent  d'exactions  et  d'infidélité,  sollicitant  sa 
disgrâce  et  venant  ainsi  en  aide  à  M.  de  Choiseul,  qui 
instinctivement  sentait  le  besoin  d'écraser  le  duc  d'Aiguil- 
lon, et  faisait  de  son  mieux  pour  arriver  à  ce  but.  Forcé 
de  lutter  à  la  fois  contre  le  premier  ministre  et  contre  le 
i-orlement,  le  duc  d'Aiguillon  usa  de  tous  ses  moyens,  et 
accusa  à  son  tour  la  Chalotais  d'un  complot  tendant  au 
renversement  de  la  monarchie.  La  Chalotais  fut  empri- 
sonné, et  devint  du  coup  l'idole  du  parlement.  Le  tumulte 
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redoubla  en  Bretagne.  Le  duc  d'Aiguillon  établit  un  simu- 
lacre de  parlement  qui  fut  insulté.  Enfin  le  gouvernement, 
lassé,  remplaça  en  Bretagne  le  duc  d'Aiguillon  par  le  duc 
de  Duras.  Le  remplacement,  qui  était  un  échec  pour  le 
duc,  donna  de  nouvelles  forces  aux  parlements,  qui  re- 
nouvelèrent leurs  plaintes  contre  d'Aiguillon.  Le  procès 
de  concussion  fut  évoqué  au  parlement  de  Paris,  qui  se 
déclara  contre  l'accusé  et  menaça  de  frapper  judiciaire- 
ment. Ce  fut  alors  que  le  duc  d'Aiguillon  et  son  oncle  le 
duc  de  Richelieu  reconnurent  l'urgence  qu'il  y  avait  pour 
eux  de  se  créer  un  appui  près  de  Louis  XV,  et  produisirent 
madame  du  Barry. 

On  voit  que  l'intrigue  avait  réussi  à  merveille.  Par  ma- 
dame du  Barry,  M.  d'Aiguillon  obtint  du  roi  un  ordre  qui 
supprimait  la  procédure;  de  son  côté,  le  parlement,  anti- 
cipant sur  le  jugement  qu'il  eût  dû  rendre,  promulgua  un 
décret  qui  déclarait  le  duc  d'Aiguillon  prévenu  d'un  fait 
qui  entachait  son  honneur  et  le  suspendait  des  fonctions 
de  la  pairie  jusqu'à  son  jugement. 

Pour  toute  réponse  à  cet  édit,  le  roi  tint  à  Versailles  un 
lit  de  justice  où  M.  d'Aiguillon  siégea  parmi  les  pairs. 

Voilà  où  en  étaient  les  choses  au  moment  où  nous  som- 
mes arrivés. 

C'était,  à  cette  heure,  Maupeou  fils  qui  dirigeait  le  par-» 
lement  de  Paris,  dont  il  était  premier  président;  mais 
Maupeou  visait  plus  haut. 

11  voulait  être  chancelier  de  France. 

Afin  que  les  sceaux  ne  lui  échappassent  point,  il  promit 
à  M.  de  Choiseul  son  appui  contre  le  duc  d'Aiguillon;  au 
duc  d'Aiguillon,  son  appui  contre  M.  de  Choiseul,  et,  ap- 
puyé par  les  deux  partis  contraires,  il  obtint  les  sceaux 
sur  la  démission  de  son  père,  qui  les  tenait. 

C'était  un  homme  de  cinquante-six  ans,  d'une  taille 
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moyenne,  que  ses  ennemis  trouvaient  affreux,  malgré  de 
beaux  yeux  vifs  pleins  de  feu  et  d'esprit.  Il  avau  quelque 
ciiose  de  sévère  dans  la  physionomie,  était  d'un  tempéra- 
ment bilieux  qui  lui  faisait  le  teint  jaune  et  vert,  en  vertu 
de  t|uoi  le  maréchal  de  Brissac  l'appelait  le  président  la 
Bigarade.  Ce  surnom,  qui  eut  un  grand  succès,  détermina  le 
président  à  faire  ce  que  font  les  acteurs  le  soir  au  théâtre, 
c'esl-à-dire  à  se  couvrir  le  visage  de  blanc  et  de  rouge. 
Ainsi  son  extérieur  était  moins  sombre,  et  sa  langue  dorée 
se  chargeait  de  ramener  à  lui  ceux  que  cet  extérieur  amé- 
lioré n  avait  pu  lui  conquérir.  Il  était  insinuant,  souple, 
jaloux  des  suffrages,  de  quehjue  part  qu'ils  vinssent. 
Nommé  premier  président,  il  avait  demandé  à  un  homme 
de  conflïince  ce  qu'on  pensait  de  lui  au  palais.  Celui-ci 
s'était  d'abord  excusé  de  lui  répondre;  mais,  forcé  de  s'ex- 
pli(|uer,  il  lui  avait  avoué  que  chacun  le  trouvait  d'un 
hautain  inabordable. 

—  N'est-ce  que  cela?  avait  répondu  le  premier  prési- 
dent. Eh  bien,  ils  changeront  bientôt  à  mon  égard. 

Et,  en  effet,  à  partir  de  cette  heure,  il  devint  doux,  af- 
fable, prévenant;  le  moindre  clerc  qu'il  rencontrait  lui 
trouvait  l'œil  bénin  et  la  physionomie  riante.  Homme  de 
pénétra  lion,  il  avait  jeté  les  yeux  sur  l'avenir,  et  avait 
calculé  qu'un  vieux  ministre  ne  pouvait  l'emporter  sur 
une  jeune  maîtresse.  Du  moment  qu'il  eut  les  sceaux,  il 
tourna  donc  visiblement  à  madame  du  Barry.  Pour  ne  pas 
effaroucher  la  favorite,  il  avait  quitté  la  longue  simarre 
et  le  carrosse  d'ébène  des  chanceUers.  Enfin,  il  jouait, 
comme  un  simple  mortel,  avec  le  nègre  et  le  singe  de  la 
coiuiesse,  avec  Zamore  et  Mistigri,  avec  Zamore  qui  lui 
mangeait  ses  bonbons  et  Mistigri  qui  lui  enlevaitsa  grosse 
perruque. 

Enfin,  il  appelait  madame  du  Barry  wa  cousine,  alliance 
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moins  disproportionnée  au  moins  que  ne  l'clait  celle  de 
Marie-Thérèse  avec  madame  de  Pompadour. 

Pendant  ce  temps,  on  faisait  tout  au  monde  pour  désai- 
fectionner  Louis  XV  de  M.  de  Ciioiseul. 

L'aljl)é  de  Broglie,  chargé  de  la  correspondance  des 
affaires  étrangères,  entretenue  par  des  agents  secrets  ([ui 
épiaient  a  la  Ibis  les  cours  alliées  et  les  ambassadeurs  ac- 
crédités lires  d'elles,  démontra  au  roi  que  M.  de  Choiscul 
était  plus  dévoué  à  l'Autriche  qu'à  la  France.  Madame  du 
Barry  s'dait  procuré  le  beau  portrait  de  Van  Djck,  repré- 
sentant Charles  I*',  qui  aujourd'hui  est  un  des  principaux 
ornements  de  notre  Musée,  et  elle  l'avait  mis  en  face  du 
canapé  où  avait  l'habitude  de  s'asseoir  le  roi. 

—  Qu'est-ce  que  ce  portrait?  avait  demandé  Louis  XV. 

—  Celui  de  Charles  I",  sire. 

—  Pourquoi  est-il  là  ? 

—  Pour  vous  rappeler  le  sort  de  ce  malheureux  roi. 

—  Et  à  quel  propos  voulez -vous  me  rappeler  ce 
sort? 

—  Parce  que  ce  sort  sera  le  vôtre,  sire,  si  vous  se  dé- 
truisez pas  votre  parlement. 

Un  jour,  le  roi  trouva  meilleure  cuisine  chez  madame  du 
Barry. 
— Pourquoi  cetheureux  changement?  demanda  LouisXV. 

—  Parce  que  j'ai  renvoyé  mon  Choiseul-  quand  reuver- 
rez-vous  le  vôtre? 

Une  note  avait  été  remise  au  roi,  qui  prouvait,  ùutanl 
que  pareilles  choses  peuvent  être  prouvées,  que  M.  de 
Choiseul  avait  de  Marie-Thérèse  pTomesse  d'une  petite 
souveraineté,  avec  toute  garantie  d'hérédité,  s'il  parvenait 
à  dédommager  la  maison  d'Autriche  de  la  perte  de  la 
Silésie. 

Le  duc  de  Richelieu,  le  duc  d'Aiguillon  ei  la  favonia 
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n'appelaionl  plus  M.  de  Glioiseul  que  le  roi  Choiseul  ou  le 
petit  roi. 

Enfin  la  duchesse  de  Grammont,  qui  parcourait  la  pro- 
vince et  soulevait  les  parlements,  laissa  surprendre  une 
lettre  qui  fut  remise  à  madame  du  Barry. 

Le  roi  trouva,  un  matin,  la  favorite  jonglant  avec  deux 
oranges. 

—  Saute,  Choiseul!  saute,  Praslinl  disait-ello. 

Le  roi  lui  demanda  ce  que  c'était  que  ce  nouveau  jeu. 

—  Jeu  de  bascule,  dit-elle. 

Et  elle  lui  remit  la  lettre  de  madame  de  Grammont  : 
c'était  le  24  décembre  1770. 

Fatigué  depuis  longtemps  de  toutes  ces  plaintes  qui 
s'élevaient  autour  de  lui,  le  roi  ne  demandait  qu'une  oc- 
casion, et  profita  de  celle  qui  lui  était  offerte. 

Il  prit  une  plume  et  écrivit  : 

«  Mon  cousin, 

»  Le  mécontentement  que  me  causent  vos  services  me 
force  à  vous  exiler  à  Chanteloup,  où  vous  vous  rendrez 
dans  vingt-quatre  heures;  je  vous  aurais  envoyé  beau- 
coup plus  loin  si  ce  n'était  l'estime  particulière  que  j'ai 
pour  madame  de  Choiseul,  dont  la  santé  m'est  fort  inté- 
ressante. Prenez  garde  que  votre  conduite  ne  me  fasse 
prendre  un  autre  parti.  — Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon  cousin, 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

»  Louis.  » 

Puis,  sur  un  autre  papier,  il  écrivit  pour  M.  de  Praslin 
ces  seules  lignes  : 

t  Je  n'ai  plus  besoin  de  vos  services;  je  vous  envoie  à 
Praslin,  où  vous  vous  rendrez  dans  vingt-quatre  heures.  » 
»•  9 
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M.  de  Choiscul  avait  pour  lui  poêles,  encyclopédistes, 
philosophes,  gazetiers.  Tout  cela,  au  mot  d'ordre  donné, 
jeta  les  hauts  cris,  de  sorte  que  l'on  eût  cru  la  Fiiiuce 
perdue  à  propos  de  la  disgrâce  d'un  des  hommes  les  plus 
antifrançais  qui  existassent.  Il  en  résulta  que  le  'onec  eris 
felix  d'Ovide  devint,  pour  le  moment,  le  proverbe  le  plus 
faux  de  la  terre,  et  que,  tout  au  contraire  des  autres,  ce 
fut  dans  le  temps  orageux  que  M.  de  Ghoiseul  compta  le 
plus  grand  nombre  d'amis. 

Il  y  a  plus  :  pour  M.  de  Ghoiseul,  la  fidélité  au  mal- 
heur, qui  n'était  rien  autre  chose  que  .de  l'opposition 
contre  madame  du  Barry,  devint  une  mode.  M.  de  Ghoi- 
seul, la  veille  de  sa  chute,  n'était  qu'un  ministre;  le  len- 
demain de  sa  chute,  il  se  trouva  chef  de  parti,  et  acquit 
la  puissance  d'un  homme  qui  représente  une  idée.  Les 
parlements  sentirent  l'ébranlement  de  sa  disgrâce,  et  com- 
prirent que,  pour  eux,  la  persécution  allait  devenir  sérieuse; 
d'ailleurs,  le  renversement  de  M.  de  Ghoiseul,  c'était  l'élé- 
vation de  M.  d'Aiguillon,  et  l'élévation  de  M.  d'Aiguillon, 
c'était  la  ruine  des  parlements. 

Aussi,  disent  les  mémoires  contemporains: 

«  Jamais  ministre  ne  sortit  de  place  avec  plus  de  reten- 
tissement; sa  disgrâce  fut  un  triomphe.  Quoiqu'il  lui  fût 
enjoint  de  ne  recevoir  personne  pendant  son  séjour  à 
Paris,  une  foule  immense  de  gens  de  toute  espèce  se  firent 
inscrire  à  sa  porte,  et  le  duc  de  Ghartres,  son  ami  parti- 
culier, ibrça  toutes  les  barrières  et  fut  se  jeter  dans  ses 
bras  en  l'arrosant  de  larmes.  Le  lendemain,  jour  de  son 
départ,  ceux  qui  n'avaient  pas  pu,  la  veille,  voir  le  duc  de 
Ghoiseul  chez  lui  furent  se  mettre  sur  la  route,  et  le  che- 
min se  irouva  bordé  d'une  foule  de  carrosses  formant  une 
double  ha'e.  > 

Toutes  cos  démonstrations  n'effrayèrent  point  le  duc 
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d'Aiguillon  ;  il  ramassa  courageusement,  et  sans  hésiter, 
io  fardeau  qui  venait  de  glisser  des  épaules  d'Atlas, 
et,  prenant  fjour  lui  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères, il  résolut,  avec  le  chancelier  Maupeou,  de  former 
un  triumvirat  dont  l'abbé  Terray  serait  le  troisième 
membre. 

Nous  avons  dit  ce  qu'était  M.  le  duc  d'Aiguillon  ;  nous 
avons  dit  ce  qu'était  M.  le  chancelier  Maupeou  ;  disons 
maintenant  ce  que  c'était  que  l'abbé  Terray. 

L'abbé  Terray  était  un  grand  homme  dégingandé,  sans 
contenance,  hideux  de  figure,  avec  les  yeux  en  dessous, 
sans  aucun  charme  dans  le  langage ,  s'énonçant  difficile- 
ment, mais  doué  par  la  nature  d'une  santé  robuste,  d'un 
tempérament  vigoureux,  d'une  conception  vive,  d'une  ia- 
ielligence  déliée,  d'une  judiciaire  excellente,  surtout  en 
affaires.  Chargé  depuis  longtemps,  au  palais,  des  affaires 
les  plus  déUcates,  des  rapports  les  plus  épineux,  ses  enne- 
mis mêmes  admiraient  la  netteté,  la  précision,  le  dévelop- 
pement exact  et  logique  de  son  style  ;  lorsque  les  parties 
opposées  allaient  le  voir  pour  l'instruire  des  moyens  de 
leur  cause,  il  résumait  le  pour  et  le  contre  de  leur  affaire 
avec  une  telle  lucidité,  que  la  conviction  du  droit  venait  à 
celui-là  même  auquel  cette  conviction  était  préjudiciable; 
c'était,  en  outre,  un  homme  d'esprit,  impudent  et  vif  à  la 
riposte. 

—  Comment  trouvez-vous  les  fêtes  de  Versailles  ?  de- 
manda Louis  XV  à  l'abbé  Terray. 

—  Impayables,  sire,  répondit  celui-ci. 
Elles  avaient  coûté  vingt  milUons. 

—  Mais,  en  vérité,  l'abbé,  lui  disait  l'archevêque  de  Nar- 
bonne,  vous  prenez  l'argent  dans  la  poche. 

—  Où  diable  voulez-vous  que  Je  le  prenne  ?  répondit 
naïvement  l'abbé- 
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Aussi  criaitOQ  contre  lui  ;  mais  il  avait  l'habitude  de 
dire  : 

—  Il  faut  laisser  crier  ceux  que  l'on  écorche. 

Les  Parisiens  usaient  et  abusaient  de  la  permission. 

—  L'abbé  Terray  est  sans  foi,  disaient-ils;  il  nous  ôte 
Yespérance  et  nous  réduit  à  la  charité. 

Un  matin,  il  se  trouva  que  la  rue  Vide-Gousset  avait 
changé  de  nom; un  plaisant  avait  effacé  l'inscription  pen- 
dant la  nuit,  et  avait  écrit  : 

Rue  Terray. 

Au  reste,  grand  opérateur  en  matière  de  finances;  ma- 
niant l'argent  avec  le  mépris  d'un  homme  qui  n'a  fait  que 
cela  toute  sa  vie;  supprimant,  recréant,  anéantissant,  ré- 
duisant; prenant  un  tiers,  un  quart,  une  moitié;  mettant 
un  impôt  nouveau,  étendant  un  impôt  ancien  ;  sachant  au 
juste  ce  que  ce  pauvre  âne  bâté.,  qu'on  appelle  le  peuple, 
peut  i»f)rter  et  jusqu'où ,  sans  casser ,  peuvent  plier  ses 
reins;  taisant  tout  cela  comme  un  autre  fait  un  simple 
calcul,  d'un  mot,  d'un  trait  de  plume,  d'une  signature; 
faisant  crier  toutes  les  semaines  les  feuilles  hebdoma  - 
daires;  ayant  fait  mettre  hors  de  la  Bastille  une  foule  de 
gens  qui  n'y  étaient  que  pour  avoir  médit  de  l'impôt  ; 
appelé  Yenfant  gâté  parce  qu'il  touchait  à  tout,  et  le  grand 
houssoir  parce  qu'il  touchait  à  tout  sans  être  obligé  de 
monter  sur  rien  ;  riant  des  bons  mots  qu'on  faisait  sur  lui, 
et  répétant  partout  celui  de  ce  brave  homme  qui,  près 
d'étouffer  dans  la  foule  qui  encombrait  l'Opéra,  s'écria  ; 
4  Oh  I  monsieur  l'abbé  de  Terray,  que  n'étes-vous  ici  pour 
nous  réduire  de  moitié  !  »  ayant  des  entrailles  d'airain,  non 
par  inhumanité,  mais  par  impassibilité  de  caractère;  sacri- 
fiant comme  la  dernière  des  étrangères  madame  îa  baronne 
deLagarde,  sa  maîtresse,  convaincue  d'exercer  un  brigan- 
dage subalterne,  et  la  sacrifiant  publiquement  pour  n'être 
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pas  soupçonne  de  collusion  avec  elle;  homme  de  la  cir- 
constance enfin,  et  qui  eût  égorgé  amis,  parents,  frères  et 
lui-même  à  l'autel  do  la  Nécessité. 

Au  reste,  terminons  ce  chapitre  par  le  portrait  oU  mi- 
nistre disgracié,  tracé  par  la  main  de  Louis  XVI  lui- 
même. 

Ce  portrait  est  de  1777,  il  est  vrai  ;  mais,  quoique  écrit 
sept  ans  après  l'époque  où  nous  sommes,  sa  place  est  na- 
turellement ici. 

t  Le  duc  de  Choiseul  tenait  de  la  nature  ce  que  les  cour- 
tisans en  reçoivent  rarement,  ou  plutôt  ce  que  la  frivolité  de 
leur  éducation,  la  corruption  des  mœurs,  la  mollesse  de 
l'esprit,  permettent  rarement  d'avoir  et  étouffent  presque 
généralement  ;  je  veux  dire  un  caractère. 

1  Hardi,  entreprenant,  décidé,  il  avait  un  fonds  d'éner- 
gie dans  l'àme  qui  le  rendait  capable  d'orgueil  ;  il  avait 
assez  de  moyens  pour  s'en  faire  supposer  davantage. 

»  Il  avait  de  la  force  dans  l'âme,  de  l'amour,  de  la  gloire, 
et  une  telle  fermeté  en  se  décidant,  qu'il  bravait  les  obsta- 
cles et  franchissait  les  écueils,  croyant  les  affaires  possibles 
parce  qu'il  les  avait  conçues. 

»  Le  duc  de  Choiseul  avait  un  caractère  atroce  ;  rien  ne 
lui  coûtait  pour  réussir  dans  les  plans  qu'il  s'était  proposés; 
il  avait  aussi  le  caractère  des  gens  faibles,  lorsqu'il 
employait  la  main  d'autrui  pour  se  cacher  et  pour 
agir. 

»  Il  avait  un  caractère  à  lui  seul,  et  que  je  n'ai  pas  en- 
core discerné  dans  le  monde,  lorsqu'il  prodiguait  les 
grâces  de  l'État  au  profit  seul  d'un  gouvernement  étran- 
ger, et  lorsqu'il  préférait  des  récompenses  éventuelles  aux 
récompenses  assurées  qu'il  avait  dans  ses  prop'^es  mains. 

»  Le  duc  de  Choiseul,  dans  un  pays  où  l'on  craint  les 
revenants.,  s'était  fait  des  amis  enthousiastes,  des  créatures 
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ardentes,  qui  le  rendaient  dangereux  ;  il  comprimait  la 
majesté  royale. 

»  Avant  de  s'élever,  le  duc  de  Choiseul  ne  négligea 
aucun  des  moyens  de  plaire  à  la  favorite  du  feu  roi.  Arrivé 
au  point  où  il  avait  voulu,  il  ne  fit  aucune  démarche  près 
d'une  autre  favorite  pour  se  soutenir.  Il  y  a  quelque  chose 
d'intraitable  et  d'inflexible  dans  le  caractère  de  cet 
homme,  qui  ne  peut  le  rendre  propre  que  pour  certaines 
affaires. 

»  Aussi  n'est-il  resté  de  monument  de  sa  périlleuse  ad- 
ministration que  ce  rocher  dans  la  Méditerranée,  ensan- 
glanté pendant  deux  meurtrières  campagnes,  et  conquis 
enfin  à  très-grands  frais  pour  ne  rien  nous  produire,  et 
pour  entraîner  a  des  dépenses  continuelles. 

»  Sa  destruction  des  jésuites  n'a  produit  qu'un  vide 
qu'un  autre  corps  n'a  pu  remplir  encore,  au  grand  détri- 
ment de  l'éducation  de  la  jeunesse  et  de  la  belle  littérature. 

»  Sa  ligue  avec  les  parlements  a  détruit  beaucoup  des 
liens  qui  attachaient  les  sujets  à  leur  souverain.  Il  a  fallu 
dissoudre  ces  cours  de  justice;  il  a  fallu  les  rétabhr.  Cette 
plaie  ne  sera  sondée  qu'avec  beaucoup  de  prudence  et  de 
temps. 

>  Son  alliance  avec  la  maison  d'Autriche  est  bonne  au- 
tant qu'elle  a  fait  cesser  le  fléau  de  la  guerre  avec  cette 
puissance,  ce  qui  nous  permet  de  poursuivre  aujourd'hui 
les  Anglais  sans  danger  de  diversions;  mais  cette  alliance 
est  contraire  à  nos  intéj-êts  par  sa  grande  nouveauté  et 
parce  qu'elle  permet  aux  empereurs  de  faire  en  Europe 
impunément  tout  le  mal  qu'ils  ont  intérêt  de  laire  à  nos 
anciennes  amitiés  du  Nord. 

»  Le  m&.iage  de  la  reine  est  entièrement  son  ouvrage; 
il  le  négocia  et  le  conclut  dansl'intenlion  do  fortifier  cette 
alliance;  mais  il  est  essentiel  d'observer  si  l'influence  de 
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cette  union  n'augmentera  pas  les  désavantages  particu* 
liers  que  nous  avons  trouvés  dans  ce  traité. 

»  La  guerre  de  Sept  ans,  que  le  duc  de  Choiseul  a  con- 
duite, est,  à  la  honte  de  la  France,  sur  terre  et  sur  mer, 
un  autre  fléau. 

>  Une  seconde  guerre  est  devenue  nécessaire  pour  ré- 
nrer  les  maux  et  l'opprobre  qui  en  sont  résultés  pour  la 
irance. 

»  La  philosophie  a  été  soutenue  et  protégée  par  M.  le 
duc  de  Choiseul.  Les  motifs  de  cette  conduite  ne  sont  point 
pénétrables  comme  ceux  des  autres  grandes  opérations  de 
son  ministère  ;  le  résultat  est  la  création,  en  France,  d'un 
parti  avec  lequel  il  est  devenu  nécessaire  de  traiter  quel- 
quefois ou  d'user  de  ménagements.  Il  a  inoculé  la  philoso- 
phie dans  quelques-uns  des  membres  du  clergé  de  France; 
ce  qui  est,  en  politique,  un  phénomène  nouveau. 

»  On  reproche  au  duc  de  Choiseul  des  opérations  d'une 
autre  nature,  on  les  lui  reproche  même  assez  publique- 
ment. Lorsqu'un  ou  plusieurs  crimes  énormes  sont  problé- 
matiques pour  la  multitude,  la  nature  de  ces  forfaits  dé- 
fend (;lle  seule  d'en  parler  ;  il  faut  se  contenter  de  gémir 
en  secret  sur  la  perversité  du  temps  et  des  hommes. 

»  La  France  a  résisté  au  coup  d'État  de  M.  de  Choiseul, 
et  aux  opérations  funestes  qui  lui  ont  été  dictées  quelque- 
fois, en  fait  de  pohtique,  par  des  puissances,  ou  par  une 
puissance  étrangère  avec  laquelle  nous  devons  bien  vivre, 
mois  que  nous  devons  sans  cesse  observer. 

»  Si  M.  de  Choiseul  était  ministre  aujourd'hui  et  s'il 
imaginait  des  opérations  du  genre  de  celle  qu'on  vient  de 
voir,  la  France  pourrait-elle  résister  encore? Pour  jouir  en 
paix  de  nos  richesses  territoriales,  de  notre  industrie,  de 
notre  force  relative,  nous  n'avons  besoin  que  de  repos  et 
de  calme,  et  d'une  sage  direction  dans  le  gouvernement. 
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Un  ministre  remuant,  vain  et  ambitieux,  touchant  aux 
affaires  de  politique  spéculative,  fera  toujours  le  malheur 
de  la  France;  et  M.  de  Choiseul,  depuis  le  commencement 
de  son  ministère  jusqu'à  son  exil,  s'est  occupé  sans  cesse, 
et  à  détruire  ce  que  la  sagesse,  l'expérience  et  les  prin- 
cipes des  temps  passés  avaient  établi,  et  à  établir  ce  que 
les  principes,  l'expérience  et  la  sagesse  avaient  tenu  à 
l'écart  ou  circonscrit. 

»  Le  gouvernement  avait  sans  cesse  travaillé  à  maintenir 
les  parlements  dans  la  soumission;  et  M.  de  Choiseul  n'a 
cessé  de  soulever  les  parlements  contre  l'administration. 

»  Le  gouvernement,  depuis  des  siècles,  était  en  Europe 
le  protecteur  des  puissances  secondaires;  et  M.  de  Choi- 
seul a  conclu  une  alliance  avec  l'Autriche,  qui  envahit  ces 
puissances,  dont  l'amitié  et  l'appui  nous  étaient  si  né- 
cessaires. 

»  Le  gouvernement,  dans  tous  les  temps,  avait  accordé 
sa  protection  spéciale  à  cette  compagnie  célèbre  qui  élevait 
la  jeunesse  dans  la  soumission  et  dans  la  connaissance  des 
arts,  des  sciences  et  d'une  littérature  brillante  ;  et  M.  de 
Choiseul  a  livré  cette  compagnie  célèbre  à  la  poursuite  des 
parlements,  ses  ennemis,  et  a  abandonné  la  jeunesse  au 
système  de  la  philosophie  ou  à  l'influence  des  opinions 
dangereuses  des  parlements. 

»  Le  gouvernement  avait  tout  fait  pour  soutenir  au 
Nord  la  monarchie  prussienne,  comme  pour  y  balancer  par 
ce  nouvel  État  la  prépondérance  des  ennemis  naturels  de 
la  France;  et  M.  de  Choiseul  a  prodigué  nos  trésors  et 
notre  population  militaire  pour  détruire  cette  monarchie 
au  profit  de  notre  ennemi  naturel. 

»  Le  gouvernement  n'a  jamais  permis  aux  écrivains  de 
donner  au  peuple  des  idées  contraires  à  la  forme  heureuse 
et  paisible  de  la  monarchie  telle  qu'elle  existait  en  France; 
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et  M.  de  Choiseul  a  évidemment  soulevé  les  philosophes 
modernes,  les  jansénistes,  les  parlements,  contre  la  consti- 
tution actuelle  de  l'État,  contre  l'Église,  contre  l'autorité 
royale. 

»  Ainsi  M.  de  Choiseul  a  constamment  travaille,  dans 
tous  les  dcportemcnls  qui  lui  ont  été  confiés,  à  détruire  cq 
qu'il  a  trouvé  de  plus  sagement  établi,  et  M.  de  Choiseul 
n'est  jamais  parvenu  à  rien  édifier,  sinon  : 

•  L'insurrection  des  philosophes  et  du  parlement  :  il  laut 
donc  tempérer  celte  émotion  dangereuse; 

»  L'insurrection  de  notre  ennemie  naturelle  contre  notre 
cicien  ami  le  roi  de  Prusse  et  autres  États  du  second  or- 
dre :  il  faut  donc  chercher  les  rapprochements  avec  le  roi 
de  Prusse. 

»  La  prépondérance  maritime  dos  Anglais  est  le  résultat 
de  la  désastreuse  guerre  que  M.  de  Choiseul  a  soutenue 
contre  eux.  Il  faut  donc  nous  rétablir  avec  la  dignité  dont 
nous  sommes  susceptibles  dans  cet  état  de  prospérité  et 
de  commerce  maritime  dont  nous  avons  joui  sous  le  règne 
du  roi  Louis  XIV,  et  dont  la  décadence  commence  à  l'é- 
poque de  cette  malheureuse  guerre  de  Sept  ans. 

»  Ainsi  M.  de  Choiseul  n'a  été  en  France  qu'un  étran- 
ger, dont  le  cœur  a  été  constamment  hors  du  département 
dont  il  avait  la  direction  ;  d'où  l'on  déduit  la  question  de 
savoir  si  M.  de  Choiseul  peut,  avec  sûreté  pour  la  France, 
rentrer  dans  le  ministère.  Les  profusions  ont  mis  le  dés- 
ordre dans  les  finances,  notre  marine  a  été  détruite  sous 
son  administration. 

»  Nos  troupes  ont  été  constamment  vaincues  sur  le  con- 
tinent: nos  affaires  ont  été  influencées  par  une  ancienne 
rivale.  AI.  de  Choiseul  a  donc  été  le  fléau  de  la  France  e 
d^  ses  différentes  administrations.  » 

Au  reste,  dans  son  exil  de  Chanteloup,  M.  de  Choiseul 

9. 
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rendait  à  Louis  XV  le  mépris  pour  l'exil,  et  au  dauphin, 
l'injure  pour  la  haine. 

Voi<ii  ce  qu'il  dit  de  Louis  XV  : 

»  Le  roi  était  très-hardi  pour  faire  le  mal,  il  n'avait  de 
courage  que  dans  ce  cas  ;  le  mal  qu'il  pouvait  faire  lui 
procurait  le  sentiment  de  l'existence  ei  une  sorte  d'effer- 
vescence qui  ressemblait  à  de  la  colère.  Alors,  le  rui  sen- 
tait qu'il  avait  une  àme;  mais  il  n'en  avait  pas  pour  faire 
le  bien.  » 

Quant  au  dauphin,  le  ministre  disgracié  ne  le  ménage 
guère  davantage;  selon  lui,  M.  de  la  Vauguyon  ne  lui  a 
parlé  que  de  sa  naissance  et  de  la  toute-puissance  royale, 
à  laquelle  rien  ne  doit  résister.  Le  royal  élève  du  duc  a 
mauvaise  grâce,  il  est  grossier,  n'a  aucun  goût  pour  les 
femmes,  et  répète  à  tout  propos,  inutilement  et  par  tic,  ces 
trois  mots  : 

Ba.  —  Baca.  —  Bacala. 

Aussi ,  jugeant  l'avenir  d'après  la  fausse  éducation 
reçue  par  le  dauphin,  et  d'après  les  mauvais  exemple.*» 
donnés  par  le  roi  : 

t  Si  ce  prince  reste  tel  qu'il  est,  dit  le  duc  de  Choiseul, 
il  est  à  craindre  que  son  imbécillité,  le  mépris  et  le  ridi- 
cule qui  en  sont  la  suite,  ne  produisent  naturellement  dans 
cet  empire  une  décadence,  laquelle  enlèverait  le  trône  au 
roi  Louis  XVI.  » 

M.  de  Choiseul  pouvait  être  mauvais  ministre;  mais,, 
comme  on  le  voit,  il  était  assez  bon  prophète. 

Mais  ce  n'était  pas  le  tout  que  d'avoir  renversé  L.  4e 
Choiseul,  restaient  les  parlements. 

Le  duc  de  Choiseul  avait  soulevé  la  magistrature  contre 
l'autorité  absolue  du  roi;  l'abolition  de  cette  magistrature 
fut  résolue. 

Le  contre-pied  de  la  politique  suivie  par  M.  cle  Choi- 
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seul,  à  l'endroit  de  l'Europe,  fut  pris  à  l'instant  même. 

Le  roi  d'Espagne  était  poussé,  par  M.  de  Choiseul,  à 
rompre  avec  l'Anglelerre;  mais,  aussitôt  la  disgrâce  de 
M.  de  Choiseul  connue  à  Madrid,  le  roi  d'Espagne  donne 
aux  Anglais  satisfaction  entière  sur  les  îles  Falklnnd  et  le 
porl  d'Egmont,  qui  étaient  des  prétextes  de  querelle,  et  ne 
veut  plus  môme  examiner  la  nature  de  ses  droits. 

M.  de  Choiseul,  selon  le  système  autrichien,  traitait  les 
puissances  secondaires  avec  un  mépris  qui  jurait  singuliè- 
rement avec  la  protection  que  la  France  avait  constam- 
ment accordée  à  ces  puissances;  mais,  aussitôt  M.  de 
Choiseul  tombé,  Ibrahiin-Eflendi,  envoyé  du  bey  de  Tunis, 
est  admis  à  l'audience  du  roi.  Gustave,  prince  héréditaire 
de  Suède,  reçoit  un  accueil  digne  de  l'ancienne  alhance 
qui  a  toujours  uni  la  Suède  à  la  France.  Enfin,  une  alliance 
toute  particulière  est  conclue  avec  le  roi  de  Sardaigne, 
par  le  mariage  de  Monsieur,  frère  cadet  du  dauphin,  avec 
une  princesse  de  la  maison  de  Savoie. 

Nous  avons  dit  que  l'abolition  de  la  magistrature  avait 
été  résolue;  c'était  chose  plus  facile  à  résoudre  qu'à  exé- 
cuter. 

La  magistrature  était  toute-puissante,  et  le  roi,  que, 
par  dérision,  on  appelait  Louis  le  Débonnaire,  était 
faible. 

Les  parlements  avaient  pour  eux  la  majorité  des  pairs, 
que  le  duc  de  Choiseul  leur  avait  attachés;  ils  avaient 
l'appui  de  la  maison  d'Autriche,  qui  répandait  obscuré- 
ment quelques  centaines  de  mille  livres  parmi  les  conseil- 
lers. Us  avaient  pour  eux,  enfin,  les  jansénistes,  qui  les 
avaient,  en  tout  temps  et  en  toute  occasion,  soutenus  contre 
la  cour  de  France  et  contre  la  cour  de  Rome. 

Le  duc  d'Aiguillon,  chef  du  parti  antiparlementaire, 
était  soutenu  ; 
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Par  madame  du  Barry,  dont  il  partageait  les  faveurs  avec 
le  roi  ; 

Par  le  chancelier  Maupeou,  qui  représentait  sans  cosse 
à  Louis  XV  les  parlements  comme  capables  de  renouveler 
la  tragédie  de  Charles  I*'; 

Par  l'abbe  Terray,  fatigué  des  cris  et  des  plaintes  aue 
ces  parlements  poussaient  sans  cesse  contre  lui; 

Par  l'arciievôque  de  Paris,  M.  do  Beaumont,  qui,  depuis 
dix  ans,  appelait  de  leurs  arrêts; 

EnOn,  par  les  jésuites,  qui  pleuraient  sur  les  ruines  do 
leurs  établissements  détruits. 

Les  parties  étaient  en  présence,  les  dispositions  prises 
pour  l'attaque  et  pour  la  défense  :  la  bataille  ne  pouvait 
tarder  à  être  livrée. 

Seize  jours  avant  l'exil  de  M.  de  Choiseul,  le  parlement 
de  Paris  avait  cessé  ses  fonctions,  et  tous  les  parlements 
des  provinces,  insurgés  contre  le  roi,  avaient  multij)!lé  des 
remontrances,  à  chacune  desquelles  madame  du  Barry 
disait  : 

—  Encore  un  pas  de  fait  pour  vous  détrôner,  sire. 

Le  chancelier  Maupeou  donna  l'ordre  au  parlement  de 
reprendre  ses  fonctions,  s'il  ne  voulait  encourir  la  colère 
du  roi. 

Le  parlement  répondit  qu'il  attendait  avec  soumission, 
mais  sans  fonctionner,  les  événements  dont  il  était  me- 
nacé. 

Le  gant  était  jeté  à  l'autorité  royale;  M.  le  duc  d'Aiguil- 
lon le  ramassa. 

La  nuit  du  19  au  20  janvier  fut  fixée  pour  l'exécution 
du  projet  arrêté. 

A  minuit,  tous  les  magistrats  furent  réveillés  au  nom  du 
roi.  Des  mousquetaires  entrent  dans  leurs  chambres,  leur 
présentent  l'ordre  de  reprendre  leurs  fonctions,  et  ré- 
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clament  cette  seule  réponse,  sans  périphrase  aucune  : 
Oui  ou  non. 

Queli|uos-uns  obéissent;  mais,  réunis  le  lendemain,  ils 
se  rassurent,  se  ralTe mussent  et  refusent  à  l'unaniniilé. 

Ce  refus  est  immédiatement  suivi  de  la  notification  de 
l'arrêt  du  conseil,  qui  déclare  leurs  charges  confisquées. 
Les  mousquetaires,  qui  s'étaient  déjà  présentés  chez  eux, 
s'y  présentent  de  nouveau  avec  des  ordres  d'exil,  auxquels 
il  faut  obéir  sans  retard.  A  la  place  du  parlement,  on 
installe  le  grand  conseil,  qui  doit  le  remplacer. 

L'archevêque  de  Paris,  dans  toute  l'exaltation  du  triom- 
phe, célèbre  ce  que  l'on  ap|ielait  la  messe  rouge,  et  le 
nouveau  parlement  est  baptisé,  séance  tenante,  du  nom 
de  parlement  Maupeou. 

Mais  alors  une  grande  division  s'opéra  jusque  dans  les 
princes  de  la  famille  royale.  Le  comte  de  la  Marche,  fils 
du  prince  de  Conti,  et  le  comte  d'Artois,  à  qui  M.  de  Mau- 
peou avait  promis  la  main  de  Mademoiselle,  reconnurent 
le  nouveau  parlement.  M.  le  duc  d'Orléans,  pressé  par  ma- 
dame de  Montesson,  céda  momentanément;  mais  M.  de 
Conti  ne  voulut  entendre  parler  d'aucun  accommodement 
avec  la  nouvelle  magistrature.  M.  de  Clermont,  suivant 
l'exemple  de  M.  de  Conti,  protesta  contre  ce  qui  ve- 
nait de  se  faire,  et,  malade  d'une  maladie  mortelle,  mourui 
sans  que  le  roi,  qui  lui  gardait  rancune  pour  son  opposi- 
tion, envoyât  demander  une  seule  fois  de  ses  nouvelles. 

La  pnirie  protesta  aussi  contre  la  ruine  de  l'ancienne 
magistrature,  mais  pour  la  forme  seulement. 

Quant  aux  parlements  de  province,  ils  furent  cassés 
sans  aucune  opposition. 

C'est  ainsi  que  s'opéra  ce  grand  événement  doni  ma- 
dame du  Barry  fut  le  principal  levier  et  dont  le  duc  d'Ai- 
guillon recueillit  tous  les  fruits. 
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—  La  France^  disait  madame  du  Barry  à  Louis  XV,  ton 
café  /...  le  campf 

Il  y  avait  bien  des  choses,  comme  on  le  voit,  qui^MMM»* 
le  camp  avec  le  café  de  la  France. 


XV 


Polilique  du  duc  d'Aiguillon.  —  Le  ni(5moîre  du  danT'Mn.  Wls  de 
Louis  XV,  lui  sert  de  guide.  —  Difficulté  rie  suivie  ce  iilunTJs- 
à-vis  de  l'Autriche.  —  Conduite  du  duc  d'Aiguillon  vis-à-vis 
des  puissances  secondaires.  —  M.  de  Vergenues  à  Slockholm. 
—  Partage  de  la  Pologne.  —  Mémoire  du  duc  d'Aiguillon 
au  roi. 


Nous  avons  déjà  dit  que  la  politique  du  duc  d'Aiguillon 
avait  pris  le  contre-pied  de  celle  de  M.  de  Ghoiseul.  Ap- 
puyé sur  un  mémoire  du  dauphin,  père  de  Louis  XVI,  il 
continua  hardiment. 

Voici  la  partie  de  ce  mémoire  sur  laquelle  s'appuya  la 
politique  du  duc  d'Aiguillon  : 

«  Je  dois  me  souvenir  sans  cesse,  disait  le  dauphin,  que 
mille  gouvernements  ont  été  anéantis,  que  plusieurs  fa- 
milles royales  se  sont  éteintes  en  Europe,  et  que  les  prin- 
cipaux États  qui  m'environnent  sont  les  rivaux  de  la 
maison  de  Bourbon. 

»  L'histoire  en  connaît  deux  principaux  :  l'Angleterre 
et  l'Autriche. 

»  L'Angleterre  est,  des  deux  rivales,  la  moins  redoutable. 

3  L?  France  doit  se  souvenir  qu'elle  peut  être  sans  ou 
avec  une  marine;  car  les  puissances  qui  n'en  ont  pas 
existent  bien  par  leur  agriculture,  leur  commerce  et  leur 
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industrie  naturelle.  Nous  avons  été  fort  considérés  et  re- 
doutables, même  sans  marine,  pendant  le  ministère  du 
cardinal  de  Fleury,  à  qui  mon  père  avait  remis  en  totalité 
le  soin  du  gouvernement. 

»  Que  l'Angleterre  ait  donc  une  plus  grande  ou  moindre 
prépondérance  sur  mer,  cela  ne  fait  qu'augmenter  ou  di- 
minuer le  bien-être  de  la  France,  sans  lui  porter  un  pré- 
judice essentiel.  L'Angleterre  seule  doit  compter  son 
commerce  comme  essentiel  au  maintien  de  sa  situation 
actuelle;  l'Angleterre  n'est  donc  pas  une  rivale  bien  à 
craindre. 

»  Mais  l'Autriche  a  bien  d'autres  titres  et  des  moyens 
hostiles  et  dangereux  par  rapport  à  nous;  il  est  de  nos 
intérêts  de  la  surveiller,  de  l'environner  et  de  l'empêcher 
de  nous  nuire;  car  sa  politique  va  plus  loin  que  ne  veut 
sa  religion  ;  c'est  une  puissance  moderne  en  Europe,  que 
nous  avojis  vue  sortir  du  néant,  et  qui  s'éleva  jusqu'à  la 
monarchie  universelle  sous  Charles-Quint,  aux  dépens  de 
ses  voisins  et  à  notre  grand  péril. 

»  Je  dois  donc  m'efforcer  de  trouver  dans  l'histoire  de 
mes  aïeux  par  quel  moyen  ils  ont  repris  à  cette  maison 
l'Espagne,  Naples,  la  Lorraine,  les  Pays-Bas  en  partie, 
l'Alsace,  la  Franche-Comté  et  le  Roussillon,  et  ne  pas  ou- 
bher  que  je  ne  maintiens  pas  cette  politique  observatrice. 
L'Autriche  me  répondra  de  ce  qu'elle  a  pris  sur  mes  an- 
cêtres depuis  le  commencement  qu'elle  a  existé,  ce  qui 
n'est  pas  fort  ancien,  et  on  se  souvient  de  ce  qu'était  la 
France  sous  Charlemagne. 

♦  Mes  aïeux,  ceux  au  moins  de  ma  branche,  avaient  été 
constamment  attachés  aux  principes  énoncés  ci-dessus, 
lorsqu'il  est  arrivé  en  France  un  homme,  Lorrain  de  cœur 
et  d'origine,  qui  fait  en  ce  moment  le  malheur  de  ce  pays-ci. 

>  M.  le  duc  de  Choiseul,  pensionnaire  de  la  maison 
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d'Autriche,  a  imaginé  de  renforcer  les  premières  idées  de 
l'abbé  de  Bernis,  qui  avait  intérêt  de  plaire  à  l'Autriche; 
l'un  et  l'autre  ont  jeté  les  premiers  fondements  des  plus 
grands  malheurs  qui  menacent  ma  maison,  si  jamais  les 
principes  autrichiens  viennent  à  y  prévaloir.  M.  le  duc  de 
Saint-Simon  m'a  fait  passer,  il  y  a  dix  ans,  un  mémoire 
fort  bien  fait  ù  ce  sujet,  oîi  il  prouve  que  la  France  ne  peut 
se  soutenir  sans  combattre  perpétuellement  contre  la  mai- 
son d'Autriche.  On  le  trouvera  dans  mes  papiers;  il  prouve 
qu'on  ne  peut  s'arrêter  qu'après  l'avoir  réduite  à  la  situa- 
tion d'un  élcctorat  actuel. 

ï  IMon  père,  toutefois,  par  des  principes  que  je  ne  puis 
me  permettre  de  censurer,  a  fait  alliance  avec  la  maison 
d'Autriche,  au  préjudice  des  intérêts  des  petites  puissances 
que  mes  aïeux  se  sont  fait  une  gloire  de  soutenir  et  de 
protéger;  il  n'a  jamais  voulu  approfondir  la  coupable  té- 
mérité de  M.  de  Choiseul,  qui  vient  de  renverser  un  édifice 
affermi  par  les  siècles  et  par  les  hommes  d'État  les  dIus 
réfléchis  et  les  plus  attachés  à  notre  maison. 

»  On  doit  sans  doute  observer  très-religieusement  les 
traités;  mais  la  délicatesse  a  des  bornes,  et,  lorsque  l'État 
aura  reconnu  par  l'expérience  combien  est  onéreux  aux 
sujets  un  traité  qui  Ue  les  mains  à  la  France,  qui  n'a  de 
vie  que  par  la  faculté  de  l'exercice  de  la  puissance  mili- 
taire, sans  doute  qu'il  sera  donné  des  limites,  sans  décla- 
ration de  guerre  à  l'empereur,  à  un  traité  qui  nous  cir- 
conscrit de  toutes  parts,  et  qui  nous  empêche  d'être 
Français.  » 

Malheureusement,  vis-à-vis  de  l'Autriche,  îe  plan  était 
difficile  à  suivre.  L'alliance  de  1756  existait  toujours,  et  ii 
n'y  avait  aucun  motif  plausible  pour  la  rompre.  En  outre, 
Marie-Antoinette  avait  déjà  sur  le  dauphin  un  empire  dé- 
cidé, et,  s'il  avait  montré  une  si  grande  haine  contre  M.  de 
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Choisoul,  ce  n'était  point  parce  que  M.  de  Choiseul  était 
l'agent  de  l'Autriche,  c'était  parce  que  le  dauphin  supposait 
que  M.  de  Choiseul  avait  été  la  ^ause  de  la  mort  de  son 
père.  D'ailleurs,  le  roi  pouvait  mourir,  le  roi  qui  ne  se 
privait  d'aucun  plaisir,  malgré  son  âge  avancé;  alors  tout 
se  retrouvait  dans  le  même  état,  et  M.  d'Aiguillon  pouvait 
dire,  comme  l'instituteur  du  corbeau  romain  :  Opéra  et 
impensa  periit. 

Il  se  mit  donc  à  préparer  tout  doucement  l'Europe  à  voir, 
un  jour  ou  l'autre,  annuler  ce  fatal  traité  de  1756. 

Les  puissances  subalternes,  surtout,  étaifiii,  comme 
nous  l'avons  dit,  effrayées  de  la  grande  alliance  austro- 
française.  Le  duc  d'Aiguillon  s'occupa  de  les  calmer,  de 
les  écouter,  de  les  accueillir. 

Il  commença  par  raccommoder  la  Suède  et  le  Danemark, 
nos  deux  alliés  naturels  au  Nord,  depuis  que  la  Pologne 
existait  encore  comme  royaume,  mais  n'existait  jjIus 
comme  puissance. 

Le  duc  de  Choiseul  avait  constamment  molesté  les 
Suisses,  nos  anciens  alliés.  Il  disait  d'hnbitude  ;  *  Vil 
comme  un  Suisse  !  »  Puis,  les  blessant  dans  leurs  intérêts, 
il  ouvrait  le  port  de  Versoix  sur  le  lac  de  Genève. 

Le  duc  d'Aiguillon  interrompit  ces  travaux. 

Le  duc  de  Choiseul  avait  enlevé  au  pape  le  comtat 
Venaissin  et  la  ville  d'Avignon;  c'était  pour  compenser, 
disait-il,  la  perte  des  colonies,  mais,  en  réalité,  pour  ré- 
jouir les  philosophes  qui  attaquaient  la  religion. 

Le  duc  d'Aiguillon  fit  amende  honorable  à  Ganganelli, 
et  lui  rendit  la  ville  et  le  comtat. 

L'Angleterre,  nous  ayant  attachés  à  la  maison  d'Au- 
triche, avait  pris  parti  pour  Frédéric  II.  Cette  aUiance  de 
l'Angleterre  avec  Frédéric,  c'était  la  guerre  contre  nous. 
Le  duc  d'Aiguillon  jeta  les  bases  d'un  traité  de  paix  et  d'un 
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contrat  de  commerce,  lesquels  devaient  renouer  toutes  les 
relations  amicales  qui  avaient  existé  pendant  les  trente 
ans  qui  avaient  suivi  la  paix  d'Utrecht. 

Depuis  les  fameuses  expéditions  de  Charles  XII,  qui 
avaient  épuisé  le  pays  d'hommes  et  d'argent,  la  Suède,  et» 
frayée  de  cette  omnipotence  royale  qui  entraînait  un 
peuple  à  sa  suite  dans  l'abime,  la  Suède  avait  tout  fait 
pour  réprimer  l'autorité  de  ses  rois;  elle  était  divisée  en 
factions  qui  écoutaient  l'Autriche,  le  Danemark  et  le  roi 
de  Prusse.  L'autorité  de  la  France,  si  réelle  en  Suède  sous 
Gustave- Adolphe,  avait  fait  place  à  l'autorité  autricliienne; 
c'était  toute  une  position  perdue  à  reconquérir.  Gustave  III 
était  désireux  de  sortir  de  cette  tutelle  qui  lui  âiait  im- 
posée parle  peuple  et  par  la  noblesse.  N'étant  que  prince 
héréditaire,  il  avait  écrit  à  M.  de  Choiseul  de  ce  désir; 
mais  M.  de  Choiseul  se  serait  bien  gardé  de  faire  droit 
aux  demandes  du  jeune  prince;  c'était  désobliger  trop  di- 
rectement l'Autriche.  Le  duc  d'Aiguillon,  au  contraire,  ne 
garda  pas  ces  ménagements.  Il  tira  de  l'exil,  où  l'avait  en- 
voyé M.  de  Choiseul,  M.  de  Vergennes,  notre  ancien  am- 
bassadeur à  Constantinople,  lui  donna  ses  instructions,  et 
l'envoya  en  Suède ,  revenant  ainsi  aux  plans  de  la  vieille 
diplomatie  française  :  Relever  les  faibles,  humilier  les  forts. 

La  présence  de  M.  de  Vergennes  à  Stockholm  porta  ses 
fruits  :  une  révolution  éclata  en  Suède,  qui  rendit  au  roi 
Gustave  la  puissance  que  la  noblesse  partageait  avec  lui, 
et  le  délivra  de  l'influence  russe,  autrichienne  et  prus- 
sienne. Cette  révolution  s'accomplit  en  cinquante-quatre 
heures  et  sans  effusion  de  sang,  le  10  août  1772. 

Il  est  vrai  que,  vingt  ans  après,  le  comte  de  Horn,  le 
comte  de  Ribing  et  Ankastroëm,  prirent  sur  Gustave  III 
une  „anglante  revanche. 

M^is  avons  exposé  l'état  de  faiblesse  où  était,  au  milieu 
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des  conflits  européens,  tombée  la  Pologne,  du  moment  que 
la  main  puissante  de  la  France  s'était  retirée  d'elle.  Ca- 
therine II,  qui  avait  des  vues  sur  cette  malheureuse  na- 
tion, lui  avait  donné  un  roi,  et,  bien  certaine  de  la  nullité 
de  ce  roi,  elle  se  préparait  à  l'envahissement  de  son 
royaume. 

Le  duc  de  Choispiil  n'avait  vu,  dans  l'alliance  des  cours 
de  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg,  qu'une  simple  défection 
à  l'alliance  de  Vienne  et  de  Versailles  ;  mais  la  cour  de 
Vienne  voyait  plus  loin,  elle;  elle  voyait  la  cour  de  France 
ruinée  en  hommes  et  en  argent,  et,  par  conséquent,  mé- 
diocre auxiliaire,  du  moment  que  la  Russie  s'éloignait  d'elle; 
c'était  alors  que  M.  de  Ghoiseul  avait  donné  l'ordre  à 
M.  de  Vergennes  de  soulever  la  Turquie  contre  la  Russie. 
En  cas  de  victoire  des  armées  turques,  la  puissance  et 
surtout  le  prestige  de  l'empire  russe  s'affaiblissait;  en  cas 
de  défaite,  la  Russie  rapprochait  ses  possessions  des  pos- 
sessions autrichiennes,  et  inquiétait  l'Empire,  qui  se  trou- 
vait avoir  d'autant  plus  besoin  de  nous.  M.  de  Vergennes 
avait  donc  eu  beau  représenter  à  M.  de  Ghoiseul  l'inutilité 
de  cette  guerre  et  lui  prédire  son  désastreux  résultat;  il 
avait  ordonné  à  notre  ambassadeur  d'aller  de  l'avant,  et, 
sur  de  nouvelles  observations  de  M.  de  Vergennes,  il  lui 
avait  envoyé  sa  démission  et  l'ordre  de  venir  en  Bour- 
gogne, oià,  depuis  cette  époque,  il  était  resté  sans  crédit  et 
sans  emploi. 

Ce  qu'avait  prédit  M.  de  Vergennes  arriva  :  la  Turquie 
fut  battue,  comme  nous  l'avons  dit  à  propos  des  fêles  don- 
nées par  Potemkine  à  Catherine  II;  les  armées  russes  en- 
vahirent la  Moldavie,  et  les  chevaux  des  Cosaques  du  Don 
se  désaltérèrent  au  Danube.  Alors,  l'Autriche,  effrayée  du 
contact  qui  s'opérait  entre  les  conquêtes  russes  et  ses  pos- 
sessions territoriales,  se  rapprocha  du  roi  de  Prusse,  sol- 
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licitant  la  neutralité  en  cas  de  guerre.  Ainsi,  le  vieux 
Frédéric,  presque  intrus  à  son  arrivée  au  trône  dans  la 
grande  famille  des  rois  européens,  ce  petit  électeur  de 
Brandebourg,  comme  on  l'appelait  encore  au  commence- 
ment de  son  règne,  se  trouvait,  dans  sa  vieillesse,  courtisé 
par  les  deux  grandes  puissances  du  Nord,  et  l'arbitre  des 
destinées  européennes,  tandis  que  M.  de  Choiseui,  qui 
avait  voulu  le  détrôner,  était,  lui,  exilé  à  Chanteloup. 

De  ce  rapprochement  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  nais- 
sait l'idée  du  partage  de  la  Pologne. 

Chacun  y  trouvait  son  compte. 

La  chose  fut  donc  promptement  arrêtée  entre  les  puis- 
sances du  Nord,  qui  ne  crurent  point  pour  cela  avoir  be- 
soin de  la  France. 

L'Autriche  introduisit  ses  troupes  dans  Zips,  et  la  Prusse 
dans  le  duché  dePosen.  Catherine  tenait  Varsovie. 

La  commotion  fut  grande  à  Versailles  quand  on  apprit 
le  grand  écartèlement  politique. 

M.  d'Aiguillon  mit  le  mémoire  suivant  sous  les  yeux 
du  roi. 

«  Voyez,  disait-il,  quelle  foi  la  France  peut  ajouter  à 
l'amitié  de  la  maison  d'Autriche,  et  ce  que  nous  devons 
attendre  d'une  maison,  l'alliée  du  roi  par  le  double  lien 
d'un  traité  et  d'un  mariage.  Un  jour,  la  cour  de  Vienne 
veut  augmenter  ses  possessions  aux  dépens  du  roi  de 
Prusse,  et  alors  elle  soulève  contre  ce  prince,  conjointe- 
ment à  elle,  la  France,  la  Russie,  la  Suède.  Un  autre  jour, 
elle  veut  augmenter  ses  domaines  aux  dépens  de  la  Po- 
logne, notre  meilleure  amie;  alors,  elle  se  rapproche  du 
roi  de  Prusse,  l'ennemi  du  roi,  elle  s'allie  avec  lui  et  avec 
la  Izarine,  qui  est  plus  que  jamais  envenimée  contre  nous. 

D  D'un  autre  côté,  rien  n'égale  l'ambition  démesurée  du 
jeune  empereur  Joseph.  Il  n'attend  plus  que  le  moment  de 
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régner  seul  pour  développer  le  système  qu'il  roule  dans  sa 
tète;  il  a  des  vues  éloignées  sur  la  Bavière;  il  convoite  le 
Frioul  vénitien  ;  il  veut  ouvrir  l'Escaut,  fermé  par  tant  de 
traités;  il  désire  la  possession  de  la  Bosnie;  et  qui  nous 
dit  qu'il  a  oublié  les  pertes  de  la  Lorraine,  de  l'Alsace  et 
de  la  Silésie?  Celui  qui  ose  nous  ravir  le  meilleur  de  nos 
amis,  celui  qui  le  dépouille  de  ses  domaines,  n'est-il  pas 
capable  de  se  ressaisir,  s'il  le  peut,  des  possessions  que 
nous  lui  avons  prises  ?  Celui  qui  méprise  une  alliance 
aussi  importante  que  celle  de  la  cour  de  Versailles,  pour 
opérer  des  envahissements  inouïs  à  notre  préjudice,  n'est- 
il  pas  capable  de  former  des  liaisons  contre  nous?  Le  ré- 
sultat de  notre  alliance  avec  la  cour  de  Vienne,  de  cette 
alliance  qui  nous  a  tant  épuisés  d'hommes  et  d'argent,  est 
que  nous  sommes  sans  amis,  et  qu'il  existe  une  ligue  très- 
redoutable  au  nord  de  l'Europe  contre  nous,  celle  de 
Vienne,  de  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg.  Dans  un  clin 
d'œil,  ces  trois  puissances  peuvent  mettre  sur  pied  trois 
cent  mille  hommes;  dans  un  clin  d'œil,  elles  peuvent  les 
établir  à  discrétion  sur  le  territoire  des  puissances  faibles 
qui  leur  restent  à  envahir;  dans  un  clin  d'œil,  elles  peu- 
vent consommer  l'entière  destruction  de  la  Pologne.  La 
France  sans  alliés,  la  France  avec  peu  de  moyens  de  ré- 
sistance actuelle,  la  France  épuisée  par  la  dernière  guerre 
entreprise  pour  le  maintien  de  la  maison  d'Autriche  et 
pour  favoriser  le  recouvrement  de  ses  domaines,  se  trouve 
donc  dans  une  crise  des  plus  fâcheuses;  elle  est  réduite 
au  silence  le  plus  humiliant;  elle  est  obligée  de  réprimer 
son  propre  caractère  et  de  ne  développer  que  celui  d'une 
nation  observatrice,  bénévole,  qui  approuve  tout  ce  qui 
se  fait  aujourd'hui,  sans  qu'on  daigne  la  consulter.  Que 
sont  devenus  ces  temps  oîi  il  n'était  pas  permis,  en 
Europe,  de  tirer  un  coup  de  canon  sans  l'aveu  du  roi? 
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»  Quelque  critique  que  soit  aujourd'hui  la  situation  po- 
litique de  la  France,  il  lui  reste  néanmoins  des  ressources 
égales,  et  peul-èire  supérieures  à  celles  de  la  ligue  du 
Nord. 

»  Mais  que  de  préjugés,  soit  réels,  soit  exagérés,  n'a- 
vons-nous pas  à  détruire  pour  préparer  l'alliance  u\u.;  une 
puissance  dont  l'amitié  est  en  ce  moment  nécessaire  au 
roi  pour  réprimer  les  projets  des  puissances  du  Nord!  Si 
nous  voulions  nous  unir  à  la  cour  de  Londres,  que  de 
sources  d'inimitiés  à  tarir I  que  de  préjugés  à  vaincre!  On 
a  des  preuves  que  le  cabinet  de  Saint-James  nous  regaide 
comme  peu  étrangers  aux  troubles  de  l'Amérique.  Le  ca- 
ractère de  M.  de  Ghoiseul  et  la  guerre  qu'il  a  voulu  encore 
susciter  contre  l'Angleterre ,  dans  une  circonstance  où 
l'état  des  affaires  de  l'Europe  pouvait  faciliter  un  rappro- 
chement urgent  et  nécessaire,  suffiraient  pour  entretenir 
la  cour  de  Londres  dans  l'appréhension  que  nous  sommes 
toujours  ses  ennemis. 

1  Malgré  cette  situation  avec  la  cour  de  Londres,  l'aspect 
du  Nord  allié,  réuni,  armé  et  envahissant  les  domaines 
de  nos  amis,  m'oblige  de  proposer  au  roi  une  contre-ligue 
du  Midi,  composée  de  la  France,  de  l'Espagne,  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Sardaigne.  Les  nouveaux  liens  qui  nous 
unissent  avec  le  roi  de  Sardaigne  nous  assurent  de  son 
amitié;  l'Espagne  se  laissera  persuader  avec  plus  de  dif- 
ficulté, parce  que  M.  de  Ghoiseul  l'a  singulièrement  animée 
et  contre  la  cour  de  Londres  et  contre  son  ministère. 
Quant  au  roi  d'Angleterre,  que  de  moyens  n'avons-nous 
pas  de  tempérer  cette  lutte  perpétuelle  et  cette  rivalité 
hostile  qui  contrariaient  nos  haisons  commerciales  I  Je  vais 
exposer  ses  intérêts  relatifs  tpi  partage  de  la  Pologne. 

»  Toute  l'Europe  est  persuadée  que  ce  partage  change 
la  monarchie  prussienne  en  puissance  vraiment  maritime; 
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de  l'état  de  monarchie  militaire  et  agricole,  elle  passe  à 
l'état  de  puissance  commerçante  et  maritime,  et,  comme 
dans  quelques  années  nous  avons  vu  le  roi  de  Prusse  en- 
vahir des  provinces  sur  des  voisins  plus  forts  que  lui, 
comme  nous  l'avons  vu  les  défendre  depuis  contre  toute 
l'Europe  qui  voulait  les  lui  reprendre;  en  quelques  années 
aussi,  nous  pouvons  le  voir,  à  cause  de  sa  parcimonie  et  de 
son  activité,  devenir  le  roi  de  la  Baltique.  Possesseur  de 
Dantzig,  la  Vistule  va  être  pour  lui  une  nouvelle  Tamise; 
en  sorte  que  cette  puissance,  si  peu  comptée  et  si  peu 
connue,  H  y  a  quelques  années,  peut  devenir,  sous  le  roi 
Frédéric,  un  État  redoutable  aux  puissances  continentales 
comme  aux  puissances  maritimes;  l'Angleterre  le  sait,  et 
cette  nation  est  si  éclairée  sur  son  commerce  et  ses  inté- 
rêts maritimes,  qu'il  s'élève  en  ce  moment  dans  Londres 
une  rumeur  extraordinaire  et  Irès-éclatante  contre  la  mé- 
tamorphose de  la  puissance  prussienne  en  État  commer- 
çant et  maritime. 

»  La  Russie,  d'un  autre  côté,  menaçant  Constantinople 
et  manifestant  sérieusement  des  projets  sur  la  navigation 
de  la  mer  Noire  et  peut-être  sur  celle  de  la  Méditerranée, 
peut  envahir  dans  cette  contrée  tout  le  commerce  mari- 
time des  Anglais.  Que  de  cas  d'une  aUiance  contre  la  ligue 
du  Nord  !  que  de  moj'ens  pour  nous  aider  des  Anglais  con- 
tre les  dangers  qui  les  menacent  et  qui  nous  menacent 
avec  eux  I  Je  propose  ces  vues  à  la  sagesse  du  roi,  et, 
puisque  Is  Nord  est  hgué  et  armé  contre  nos  amis,  puis- 
que l'Autriche  nous  abandonne  à  nos  propres  ressources, 
je  ne  trouve  à  opposer  à  cette  ligue  menaçante  que  l'al- 
liance des  quatre  puissances  capables  de  la  contre-balan- 
cer  :  la  France,  l'Angleterre,  l'Espagne  et  la  Sardaigne, 

»  Je  donnerai  le  développement  de  ces  bases  dans  des 
uémoires  ultérieurs,  i 
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XXVI 


Vienie?so  d^  Louis  XV.  —  Sa  tristesse.  —  La  mort  plane  et  mois- 
sonne autour  de  lui.  —  Le  maréclial  d'Armentières.  —  M.  de 
CliaiiveliJi.  —  La  prédiction  de  la  fête  des  Loges.  —  M.  de 
Cliauveiiii  au  souper  des  petits  appartements.  —  Le  whist  du 
roi.  —  Mort  de  M.  de  Chauvelin.  —  Tristesse  de  Louis  XV.  — 
Les  Toyages.  -~  Madame  du  Barry.  —  Beaumarchais.  —  Goëi- 
man.  —  Le  Barbier  de  Scville.  —  M,  de  Fronsac.  —  Rapt, 
incendie  el  viol.  —  Le  poëte  Giliiert.  —  Le  marquis  de  Sade. 

—  L'évêque  de  Tarbes  et  la  Gourdan.  —  Glucli  et  Piccini.  — 
Les  deux  camps.  —  Les  joies  nouvelles.  —  Les  courses.  — 

—  Les  jockeys.  —  Les  courtisanes.  —  Louis  XV.  —  Souvenir 
de  M.  de  Chauvehn.  —  L'abbé  de  Beauvais.  —  Craintes  du 
roi.  —  Les  présages  du  mois  d'avril.  —  Morts  subites.  —  Lebel 
et  la  fille  du  meunier.  —  f^a  visite  préparatoire  négligée.  — 
La  petite  vérole.  —  L'archevêque.  —  Les  Ghoiseul.  —  La  du 
Barry.  —  Le  duc  de  Riclielieu.  —  Lorri  et  Bordeu.  —  La 
Martinière.  — Terreur  du  roi,  —  Madame  du  Barry  s'éloigne. 

—  Les  évêques.  —  Le  duc  d'Aiguillon.  —  Retour  de  madame 
du  Barry.  —  La  dernière  entrevue.  —  M.  de  la  Vrillière.  — 
Le  duc  de  Fronsac.  —  Le  curé  de  Versailles.  —  La  décla- 
ration du  roi.  —  Ses  derniers  moments.  —  Son  délire.  — 
Mesdames  de  France.  —  Mort  du  roi.  — Sophie  Arnould  et 
madame  du  Barry. 

Il  est  vrai  qu'une  chose  ôtait  de  l'importance  à  toutes 
ces  choses.  Louis  XV,  âgé  de  soixante-trois  ans  seulement, 
paraissait  dix  ans  de  plus  que  le  duc  de  Richelieu,  qui  ea 
avait  soixante  et  seize.  Louis  XV,  le  beau  cavalier  à  l'œil 
bleu,  à  l'oreille  fine,  au  jarret  tendu,  Louis  XV  perdait  la 
vue;  Louis  XV  devenait  sourd;  Louis  XV  ne  montait  plus 
à  cheval  qu'à  l'aide  d'un  marchepied.  L'ennui,  qui  planait 
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sur  son  iront  dès  sa  jeunesse,  avait  fondu  sur  le  vioillard, 
s'acharnait  à  lui  et  le  dévorait.  Autour  de  lui,  d'ailleuri, 
s'accoiuDlissait  le  fatal  spectacle  qui  accompagne  les 
tîoinmes  en  train  de  faire  leurs  derniers  pas  dans  la  vie. 
Autour  de  lui,  tout  ce  qu'il  avait  aimé  d'amour  était 
îombé.  Madame  de  Vintimille,  madame  de  Cliàteauroux, 
madame  de  Pompadour;  tout  ce  qu'il  avait  aimé  pnr  les 
liens  de  la  famille  :  fils,  petit-fils,  bru,  femme,  amis,  tout 
tombait.  Le  maréchal  d'Armentières,  son  menin,  né  la 
même  année  que  lui,  venait  de  mourir.  Restaient  M.  de 
Chauvelin  et  M.  de  Richelieu. 

M.  de  Chauvelin,  surtout,  était  de  la  part  du  roi  l'objet 
d'une  attention  particulière.  Le  roi  s'intéressait  singulière- 
ment à  sa  santé.  A  lui  et  aux  autres,  Louis  XV  s'informait, 
à  chaque  instant,  comment  allait  M.  de  Chauvelin  ;  cette 
grande  amitié  étonnait  tout  le  monde,  dans  ce  cœur  dont 
l'égoïsme  était  connu.  On  en  sut  un  jour  la  cause. 

A  une  fête  des  Loges,  M.  de  Chauvelin  s'était  fait  dire  «a 
bonne  aventure  par  un  sorcier  à  tréteaux,  et  celui-ci  avait 
prédit  que  M.  de  Chauvelin  mourrait  six  mois  avant 
le  roi. 

Cette  prédiction  était  venue  aux  oreilles  de  Louis  XV; 
de  là  cette  sollicitude  pour  la  santé  de  M.  de  Chauvelin. 

Or,  cette  dernière  épouvante  ou  ce  dernier  avertissement 
devait  lui  venir  à  son  tour. 

Le  23  novembre  1773,  le  roi  avait  soupe  dans  les  petits 
appartements,  chez  madame  la  comtesse  du  Barry,  et,  de 
la  part  de  la  comtesse,  avait  invité  M.  de  Chauvelin  à  par- 
tager le  souper.  M.  de  Chauvelin  avait  accepté,  mais  tout 
en  priant  le  roi  de  ne  point  exiger  qu'il  mangeât,  attendu 
qu'il  se  sentait  légèrement  indisposé.  En  effet,  au  souper, 
M.  de  Chauvelin,  qui  avait  commencé  un  whist  avec  Sa 
Majesté,  ne  mangea  que  deux  pommes  cuites;  puis,  après 
u.  10 
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le  souper,  £ii  reprit,  son  jeu.  La  parlie  terminée,  M.  de 
Chauvelin  se  leva  et  alla  s'adosser  à  la  chaise  de  ma- 
dame de  Mirepoix,  qui  jouait  à  une  autre  table.  Au  moment 
où  il  plaisaniait  avec  cette  dame,  le  roi,  qui  était  en  face 
du  marquis,  remarqua  l'altération  de  son  visage. 

—  Qu'avez-vous  donc,  Chauvelin?  demanda  le  roi. 

Et,  comme  le  roi  achevait,  M.  de  Chauvelin  ouvrit  la 
bouche,  pour  répondre  sans  doute  ;  mais  il  ne  put  articuler 
un  son  et  tomba  à  la  renverse. 

On  appela  les  médecins;  mais,  lorsqu'ils  arrivèrent,  le 
marquis  était  mort. 

Depuis  cette  mort,  on  vit  rarement  sourire  le  roi.  Dans 
iC'is  les  pas  qu'il  faisait,  on  eût  dit  que  le  spectre  du  mar- 
quis marchait  à  ses  côtés.  La  voiture  seule  le  distrayait 
un  peu  :  on  multiplia  les  voyages.  Le  roi  allait  de  Ram- 
bouillet à  Compiègne,  de  Compiègne  à  Fontainebleau,  de 
Fontainebleau  à  Versailles;  à  Paris,  jamais;  Paris  était  en 
horreur  au  roi  depuis  sa  révolte  à  propos  des  bains  de 
sang. 

Mais  toutes  ces  belles  résidences,  au  lieu  de  le  distraire, 
le  ramenèrent  au  passé,  le  passé  aux  souvenirs,  les  souve- 
nirs à  la  réflexion.  Ces  réflexions  tristes,  amères,  pro- 
fondes, madame  du  Barry  seule  pouvait  l'en  tirer,  et  c'était 
vraiment  pitié  à  voir  la  peine  que  prenait  cette  jeune  et 
jolie  créature  à  réchauffer  non  plus  le  corps,  mais  le  cœur 
du  vieillard. 

Pendant  ce  temps,  la  société  se  décomposait  comme  la 
monarchie.  Aux  infiltrations  philosophiques  de  Voltaire, 
de  d'Alembert  et  de  Diderot,  succédaient  les  averses  scan- 
daleuses de  Beaumarchais.  Beaumarchais  publiait  son 
fameux  mémoire  contre  le  conseiller  Goëzman;  et  ce  ma- 
gistrat, membre  du  tribunal  Maupeou,  n'osait  plus  repa- 
raître sur  son  siège.  Beaumarchais  faisait  répéter  le  Bar- 


LOUIS  XV  ET   SA   CODR  171 

bier  de  Séville,  et  l'on  parlait  dr-jà  des  hardiesses  qu'a-Uait 
débiter  sur  la  scène  le  philosophe  Figaro. 

Une  aventure  de  M.  le  duc  de  Fronsac  avait  fait  scan- 
dale. 

Deux  aventures  de  M.  le  marquis  de  Sade  avaient  fait 
horreur. 

M.  de  Fronsac,  qui  n'avait  ni  la  séduction  qui  fait  aimer, 
ni  l'esprit  qui  enchaîne  l'amour,  M.  de  Fronsac,  libertin 
brutal  et  pressé,  avait  avantageusement  succédé  à  ce 
comte  de  Charolais,  à  l'assassin  duquel  Louis  XV,  jeune, 
avait  d'avance  promis  sa  grâce.  Des  laquais  recrutaient 
pour  lui,  enlevaient  les  jolies  filles,  les  jetaient  dans  la 
couche  de  leur  maître,  et,  de  cette  couche,  M.  de  Fronsac 
les  faisait  passer  à  l'Opéra. 

C'est  que  l'Opéra  émancipait,  et  que  les  parents  n'avaient 
plus  le  droit  de  réclamer  leurs  filles,  une  fois  qu'elles  jus- 
tifiaient d'un  engagement  à  l'Académie  de  musique. 

Une  résista.  Elle  était  de  naissance  obscure;  peut-être 
eimait-elle,  et  de  là  lui  venait  sa  force.  Devenu  furieux  par 
cette  résistance,  le  duc  de  Fronsac  commit,  la  même  nuit, 
trois  crimes  pour  la  posséder;  trois  crimes  dont  chacun,  à 
cette  époque,  était  puni  de  mort  :  l'incendie,  le  rapt  et  le 
viol. 

Une  nuit,  il  fit  mettre  le  feu  à  la  maison  de  la  jeune 
fille.  La  Gourdan  était  prévenue.  Nous  avons  déjà,  à  pro- 
pos dé  madame  du  Barry,  parlé  de  cette  illustre  appareil- 
leuse.  Une  femme,  envoyée  par  elle,  recueille  la  victime 
évanouie,  l'empotte  sous  prétexte  de  lui  porter  secours, 
et  l'amène  dans  la  maison  infâme.  Arrivée  là,  Fronsac 
paraît.  La  jeune  fille  appelle,  crie,  se  défend,  se  débat; 
Fronsac  la  pousse  dans  un  fauteuil  à  ressort,  où  ses  mem- 
bres sont  comprimés,  oii  toute  défense  devient  impossible, 
et  où  le  crime  s'accomplit. 
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Une  information  fut  commencée,  mais  assoupie.  Tout  se 
tut,  hors  le  poëtc  qui  jeta  son  cri  d'indignation  comme 
il  avait  déjà  fait  à  propos  de  Lally-Tollendal. 

Écoutez  Gilbert,  c'est  lui  qui  fora  justice  et  du  coupabb 
et  de  la  justice  qui  laisse  le  crime  impuni  : 

La  fille  d'un  bourgeois  a  frappé  Sa  Giandeur, 
Il  jette  le  mouchoir  à  sa  jeune  pudeur. 
«  Volez,  et  que  cet  or,  de  mes  feux  interprète. 
Coure  avec  ces  bijoux  marchander  sa  défaite; 
Qu'on  la  séduise!  »  Il  dit  :les  eunuques  discrets, 
Philosophes  abbés,  philosophes  valets, 
Intriguent,  sèment  l'or,  trompent  les  yeux  d'un  père; 
Elle  cède.  —  On  l'eidève.  En  vain  gémit  sa  mère  : 
Échue  à  rOpéra  par  un  rapt  solennel, 
La  honte  la  dérobe  au  pouvoir  paternel. 
Cependant  une  vierge  aussi  sage  que  belle 
Un  jour,  à  ce  sultan  se  montra  plus  rebelle; 
Tout  l'art  des  corrupteurs,  auprès  d'elle  assidus. 
Avait  pour  le  servir  fait  des  crimes  perdus. 
Pour  ses  plaisirs  d'un  soir,  que  tout  Paris  périsse! 
Voilà  (jue,  dans  la  nuit,  de  ses  fureurs  complice^ 
Tanilis  que  la  beauté  victime  de  son  clioix 
Goûte  un  chaste  sommeil  sous  la  garde  des  lois. 
Il  arme  d'un  flambeau  ses  mains  incendiaires, 
Il  court,  il  livre  au  feu  les  toits  héréditaires 
Qui  la  voyaient  braver  son  amour  oppresseur, 
El  l'emporte  mourante  en  son  char  ravisseur. 
Obscur,  on  l'eût  flétri  d'une  mort  légitime; 
11  est  puissant,  les  lois  ont  oublié  son  crime. 

Ainsi  M.  de  Richelieu  était  dépassé  par  son  fils,  et  bien 
au  delà.  Quand  le  duc  manquait  d'argent,  il  se  contentait 
do  mettre  en  gage  sa  plaque  du  Saint-Esprit,  et  il  en  était 
quitte  pour  ce  couplet  : 
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Judas  veiiflit  Jt^sns-Clirist, 

Et  s'en  peiiilil  de  rage; 
Richelieu,  plus  On  que  lui, 
N'a  mis  que  le  Saint-Esprit 

En  gage,  en  gage,  en  gage! 

Il  y  avait  bien  certaines  pastilles  aphrodisiaques  qui 
portaient  le  nom  de  pastilles  à  la  Richelieu;  mais  de  ces 
pastilles  aux  mouches  cantharides  du  marquis  de  Sade,  il 
y  avait  loin. 

Disons  un  mot  du  marquis  de  Sade,  une  des  personnifi- 
cations les  plus  curieuses  delà  fin  du  siècle  de  Louis  XV. 
C'était  un  beau  seigneur,  déjà  âgé,  à  cette  époque,  de 
trente-cinq  ans,  qui  était  né  dans  l'hôtel  de  madame  la 
princesse  de  Condé,  dont  sa  mère  était  dame  d'honneur. 
Il  descendait  de  la  belle  Laure,  disait-il.  Rien  de  plus  pos- 
sible :  malgré  son  amoui-  jjlatonique  pour  Pétrarque,  la 
belle  Laure  avait  eu  douze  enfants.  Élevé  au  collège  Louis- 
le-Grand,  il  était,  à  l'âge  de  treize  ans,  entré  aux  chevau- 
'égers.  Il  avait  fait  la  guerre  de  Sept  ans,  puis  il  avait, 
malgré  lui,  épousé  mademoiselle  de  Montreuil. 

Le  marquis  de  Sade  était  riche,  il  était  jeune,  il  était 
beau,  il  portait  un  nom  honorable  ;  pourquoi  cet  esprit 
fasciné  ?  pourquoi  ce  cœur  pervers  ?  pourquoi  ces  désirs 
immondes  ?  pourquoi  cette  rage  de  sang? 

Un  soir,  un  samedi  saint,  il  passe  sur  la  place  des  Vic- 
toires ;  il  y  est  accosté  par  une  femme  qui  lui  demande 
l'aumône.  Il  s'arrête,  il  la  regarde,  elle  est  jeune  et  jolie; 
il  s'informe  à  elle  pour  savoir  si  elle  ne  fait  pas  un  autre 
métier  plus  agréable  et  plus  lucratif.  Elle  est  honnête; 
cette  honnêteté  semble  le  loucher  ;  il  plaint  sa  misère,  il 
lui  propose  de  la  prendre  comme  gouvernante,  ue  la 
mettre  à  la  tête  de  sa  maison.  Elle  y  consent;  il  lui  met 
uûe  bourse  dans  la  main,  et  lui  donne  rendez-vous  pour 
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le  lendemain  à  sa  maison  d'Arcueil.  La  malheureuse  ne  se 
défie  de  rien  ;  elle  y  vient  à  l'heure  indiquée.  Le  marquis 
l'attend,  va  fermer  les  portes  derrière  elle,  renouvelle  ses 
instances,  et,  comme  elle  continue  de  refuser,  il  s'en  em- 
pare l'épée  à  la  main,  la  force  à  se  déshabiller;  puis,  quand 
elle  est  nue,  il  l'attache  à  la  colonne  d'un  lit,  la  flagelle, 
lui  incise  le  corps  avec  un  canif,  et  dans  les  incisions  fait 
couler  de  la  cire  brûlante  ;  puis  il  se  retire,  la  laissant  san- 
glante et  à  moitié  brûlée.  Alors,  à  force  d'efforts,  elle 
rompt  ses  liens,  court  h  la  fenêtre,  appelle  ;  puis,  comme 
elle  entend  du  bruit  dans  l'escalier,  et  qu'elle  préfère  la 
mort  au  renouvellement  de  ses  souffrances,  elle  se  jette 
par  la  fenêtre. 

Le  marquis  était  revenu  tranquillement  à  Paris.  Tout 
était  bien  fermé,  il  la  croyait  bien  garrottée  ;  il  espérait 
sans  doute  qu'elle  mourrait  de  faim. 

Cette  fois,  l'affaire  est  évoquée  et  suit  son  cours  ;  et  le 
marquis  de  Sade  fait  six  semaines  de  prison  au  château  de 
Pierre-Encise. 

Au  bout  de  six  semaines,  il  en  sort,  oublie  la  malheu- 
reuse fille  Keller,  qui,  outre  les  blessures  qu'il  lui  a  faites, 
s'est  cassé,  en  sautant  par  la  fenêtre,  la  cuisse  et  le  bras. 
Il  se  retire  dans  son  beau  château  de  Lacoste,  près  de 
Marseille,  vient  dans  la  ville  au  mois  de  juin  1772,  y  donne 
un  bal  où  il  réunit  les  plus  charmantes  femmes  de  la  ville; 
puis,  pendant  le  bal,  leur  fait  manger  des  pastilles  aux 
cantharides. 

Au  bout  d'une  heure,  le  hal  est  changé  en  orgie  ro- 
maine. Troi.»  femmes  en  meurent;  cinq  ou  six  en  devien- 
nent folles. 

M.  de  Sade  s'enfuit  en  enlevant  sa  belle-sœur ,  et 
le  parlement  d'Aix  le  condamne  à  mort  comme  empoi- 
sonneur. 
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Mais  l'arrêt  du  parlement  d'Aix  est  cassé,  et  le  mai-quis 
rachète  sa  tête  pour  cinquante  francs. 
Il  revient,  et  publie  Jmtine. 
Ce  n'est  plus  au  gouffre  que  marche  la  société,  c'est  à 

rôgoui. 

Pour  faire  pendant  à  cette  ordure,  le  chevalier  de  Ncr- 
ciat  publie,  en  1770,  Félicia  ou  Mes  Fredaines. 

Un  jeune  prêtre  écrit  une  lettre  sur  les  dangers  de  la 
continence. 

Toutes  ces  anecdotes  sont  bien  honteuses ,  bien  im- 
mondes ;  mais  ce  sont  les  seules  qui  amusent  le  roi.  M.  de 
Sartines  lui  en  fait  un  journal  (c'est  encore  une  idée  de 
l'ingénieuse  madame  du  Barry),  un  journal  qu'il  lit  le 
matin  dans  son  lit,  et  qui  parfois,  à  force  de  turpitude, 
finit  par  éveiller  ses  désirs.  Ce  journal  se  rédige  dans  tous 
les  lupanars  de  Paris,  et  particulièrement  chez  cetîe  fa- 
meuse Gourdan,  dont  nous  prononçons  pour  la  troisième 
fois  le  nom. 

Un  jour,  le  roi  apprend  par  ce  journal  que  M.  de  Lorry, 
évèque  de  Tarbes,  a  eu,  la  veille,  l'impudence  de  rentrer  à 
Paris,  ramenant  en  calèche  découverte  madame  Gourdan 
et  deux  de  ses  pensionnaires.  Cette  fois,  c'est  trop  iori,  le 
roi  fait  prévenir  le  grand  aumônier,  qui  appelle  près  de  lui 
févèque. 

Cependant  tout  s'explique,  par  hasard ,  à  la  plus  grande 
gloire  de  la  pudeur  et  de  la  charité  du  prélat.  En  revenant 
de  Versailles,  l'évêque  de  Tarbes  a  vu  à  pied,  sur  la  grande 
route,  trois  femmes  près  d'un  carrosse  brisé  ;  pris  de  pitié 
pour  leur  embarras,  il  leur  a  offert  une  place  dans  sa  voi- 
ture. La  Gourdan  a  trouve  la  proposition  plaisante,  et  a 
accepté. 

Et  chacun  de  ne  pas  vouloir  ajouter  foi  a  cette  naïveté 
du  prélat.  Chacun  de  lui  dire  : 
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—  Comment  !  vous  ne  connaissez  pas  la  Gourdan  ?  En 
vérité,  c'est  incroyable! 

Au  milieu  de  tout  cela,  la  fameuse  guerre  musicale  entre 
les  gluckistes  et  les  piccinisles  est  déclarée  :  la  cour  se 
sépare  en  deux  partis. 

La  dauphine,  jeune,  poétique,  organisée  musicalement, 
élève  de  Gluck,  ne  trouvait  dans  nos  opéras  qu'un  recueil 
d'ariettes  |ilus  ou  moins  gracieuses.  En  voyant  représenter 
les  tragédies  de  Racine,  elle  eut  l'idée  d'envoyer  à  son 
maître,  Iphigénie  en  Aulide  et  de  l'inviter  à  verser  les  flots 
de  sa  musique  sur  les  vers  harmonieux  de  Racine.  Au  !;aat 
de  six  mois,  la  musique  fut  faite ,  et  Gluck  apporta  lui- 
même  sa  partition  à  Paris. 

Une  fois  arrivé,  Gluck  devint  le  favori  de  la  dauphine, 
et  eut  ses  entrées  à  toute  heure  dans  les  petits  appar- 
tements. 

Il  laut  s'habituer  à  tout,  et  surtout  au  grandiose.  La 
musique  de  Gluck  ne  fit  pas ,  à  son  apparition ,  tout  l'effet 
qu'elle  devait  faire.  Aux  cœurs  vides,  aux  âmes  faliyi;  :3, 
il  ne  faut  pas  la  pensée,  le  bruit  suffit  :  la  pensée  est  une 
fatigue,  le  bruit  est  une  distraction. 

La  vieille  société  préféra  la  musique  italienna  ;  h  grelot 
sonore  à  l'orgue  mélodieux. 

Madame  du  Barry,  par  esprit  d'opposition,  et  parce  que 
la  dauphine  avait  mis  en  avant  la  musique  allemande,  ma- 
dame du  Barry  prit  parti  pour  la  musique  italienne.  On 
envoya  des  libretti  à  Piccini.  Piccini  renvoya  des  partitions, 
et  la  jeune  et  la  vieille  société  se  partagèrent  en  deux  ca    -^s. 

C'est  que  des  idées  tout  à  fait  nouvelles  se  faisaient  jour 
au  milieu  de  cette  antique  société  française,  comme  des 
fleurs  inconnues  qui  poussent  entre  les  pavés  disjoi„«s  des 
cours  sombres,  entre  les  pierres  lézardées  d'un  ancien 
château.  Ces  idées,  c'étaient  les  idées  anglaises  les  jar- 
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dins  aux  mille  allées  fuyantes  avec  des  massifs  de  pe- 
louses, des  corbeilles  de  Heurs,  des  nappes  de  gazon  ; 
c'étaient  des  cottages,  les  courses  du  malin,  sans  poudre 
et  sans  rouge,  avec  un  simple  chapeau  de  paille  à  large 
bord,  un  bluet  ou  une  marguerite  dessus  ;  c'étaient  les 
promeneurs  guidant  un  cheval  fougueux,  suivis  de  joc- 
keys aux  casquettes  noires,  aux  vestes  rondes,  aux  culottes 
de  peau  ;  c'étaient  des  phaétons  à  quatre  roues  qui  fai- 
saient fureur,  des  princesses  mises  comme  des  bergères  , 
des  actrices  mises  comme  des  reines  ;  c'étaient  la  Duthé, 
la  Guimard,  la  Sophie  Arnould,  la  Prairie,  la  Cléophile,  se 
couvrant  de  diamants,  tandis  que  la  dauphine,  la  prin- 
cesse de  Lamballe,  madame  de  Tolignac,  madame  de  Lan- 
geac,  ne  demandaient  qu'à  se  couvrir  de  fleurs. 

Et,  à  la  vue  de  toute  cette  société  nouvelle  marchant  à 
l'inconnu,  Louis  XV  inclinait  de  plus  en  plus  la  tête.  En 
vain  la  folle  comtesse  tournait-elle  autour  de  lui,  bourdon- 
nante comme  une  abeille,  légère  comme  un  papillon,  res- 
plendissante comme  un  colibri.  A  peine,  de  temps  en 
temps,  le  roi  relevait-il  son  front  appesanti,  sur  lequel  on 
eût  dit  qu'à  chaque  instant  s'étendait  plus  visible  le  sceau 
de  la  mort. 

C'est  que  le  temps  s'écoulait  ;  c'est  qu'on  était  entré  dans 
le  sixième  mois  depuis  la  mort  du  marquis  de  Chauvelin  ; 
c'est  qu'on  était  au  5  mai,  et  que,  le  23  du  mois,  il  y 
aurait  six  mois ,  jour  pour  jour,  que  le  favori  du  roi  était 
mort. 

Pu:3,  comme  si  tout  conspirait  pour  se  joindre  au  lu- 
gubre présage,  l'abbé  de  Beauvais  avait  prêché  à  la  cour, 
et,  dans  son  sermon  sur  le  besoin  de  se  préparer  à  la  mort, 
sur  le  danger  de  l'impénitence  finale,  il  s'était  écrié  : 

—  Encore  quarante  jours,  sire,  et  Ninive  sera  détruite  I 

De  sorte  que,  lorsqu'il  avait  pensé  à  M.  de  Chauvelin,  le 
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roi  pensait  à  l'abbé  de  Beauvais  ;  de  sorte  qu'il  avait  dit  au 
ducd'Ayen  : 

—  Il  y  aura,  le  23  mai,  six  mois  que  Chauvelin  est 
mort. 

Il  se  retournait  vers  le  duc  de  Richelieu  et  murmurait: 
— C'est  quarante  jours,  n'est-ce  pas,  qu'il  a  dit,  ce  diable 
d'abbé  de  Beauvais  ? 

—  Oui,  sire  :  pourquoi  cela  ? 

Et,  sans  répondre  à  Richelieu,  Louis  XV  ajoutait  : 

—  Je  voudrais  que  ces  quarante  jours  fussent  passé". 
Ce  n'était  pas  le  tout,  l'almanach  de  Liège  avait  dit,  à 

propos  du  mois  d'avril  : 

«  Dans  ce  mois  d'avril,  une  dame  des  plus  favorites 
jouera  son  dernier  rôle.  » 

De  sorte  que  madame  du  Barry  faisait  chorus  aux  la- 
«nentations  du  roi,  et  disait  du  mois  d'avril  ce  qu'il  disait 
de  ces  quarante  jours,  c'est-à-dire  : 

—  Je  voudrais  bien  que  ce  maudit  mois  d'avril  fût 
passé. 

Dans  ce  maudit  mois  d'avril  qui  effrayait  tant  madame 
du  Barry,  et  pendant  ces  quarante  jours  qui  étaient  la  pas- 
sion du  roi,  les  présages  se  multiplièrent  ;  l'ambassadeur 
de  Gênes,  Sorba,  que  le  roi  voyait  fréquemment,  fut  frappé 
de  mort  subite.  L'abbé  de  Laville,  venant  à  son  lever 
pour  le  remercier  de  la  place  de  directeur  des  affaires 
étrangères  qu'il  venait  de  lui  donner,  roula  à  ses  pieds 
frappé  d'apoplexie  en  sa  présence.  Enfin,  le  roi  étant  à  la 
chasse,  la  foudre  tomba  près  de  lui. 

Tout  cela  le  rendait  de  plus  en  plus  sombre. 

On  avait  espéré  quelque  chose  du  retour  du  printemps.: 
Cette  nature  qui,  au  mois  de  mai,  secoue  son  lincem,  celte 
terre  qui  reverdit,  ces  arbres  qui  revêtent  leurs  robes  prin- 
tanières,   cet  air  qui  se   peuple   d'atomes  vivants,  ces 
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souffles  de  feu  qui  passent  Lvec  les  brises  et  qui  semblent 
des  âmes  cherchant  des  corps,  tout  cela  pouvait  riMidre 
quelque  existence  à  cette  matière  inerte,  quelque  mouve- 
ment à  cette  machine  usée. 

Vers  le  milieu  d'avril,  Lebel  vit  chez  son  père  la  fille 
d'un  meunier,  dont  la  beauté  singulière  le  frappa.  Il  pensa 
que  c'était  une  friandise  qui  pouvait  réveiller  rap[>élit  du. 
roi.  Il  lui  en  parla  avec  enthousiasme,  et  Louis  XV  con- 
sentit négligemment  à  ce  nouvel  essai  de  distraction. 

En  général,  avant  d'arriver  au  roi,  les  jeunes  filles  que 
Louis  XV  devait  honorer  de  ses  bontés  royales  passaient 
à  la  visite  des  médecins,  puis  par  les  mains  de  Lebel,  puis 
enfin  arrivaient  au  roi. 

Cette  fois,  la  jeune  fille  était  si  fraîche  et  si  jolie,  que 
toutes  précautions  furent  négligées,  et,  eussent-elles  été 
prises,  il  eût  certes  été  difficile  au  [)lus  habile  médecin  de 
reconnaître  que,  depuis  quelques  heures,  elle  avait  la  petite 
vérole. 

Le  roi  avait  déjà  eu  cette  maladie  dans  sa  jeunesse; 
mais,  deux  jours  après,  elle  se  manifesta  une  seconde 
fois. 

Une  autre  maladie  mal  guérie  reparut  en  même 
temps  ;  ce  qui  fit  dire  aux  Parisiens  quand  on  leur  annonça 
que  Louis  était  mort  de  la  petite  vérole  : 

—  Chez  les  grands,  il  n'y  a  rien  de  petit. 

On  fit  aussi  cette  épitaphe  : 

La  vérole,  par  un  bienfait. 
Amis  enfin  Louis-Quinze  en  terre  '. 
En  dix  jours,  la  petite  a  fait 
Ce  qne,  pendant  vingt  ans,  la  grosse  n'a  pu  faire. 

Enfin,  une  fièvre  maUgne  brocha  sur  le  tout  et  vin 
compliquer  la  situation. 
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Le  29  avril,  la  première  éruption  se  manifesta,  et  l'ar-- 
ehevèque  de  Paris,  Christophe  de  Beaumont,  accourut  à 
Versailles. 

Cette  fois, la  situation  était  étrange;  l'administration  des 
sacrements,  si  la  nécessité  s'en  faisait  sentir,  ne  pouvait 
avoir  lieu  qu'après  V expulsion  de  la  concubine,  ai  cette  con- 
cubine qui  appartenait  au  parti  jésuitique  dont  Christophe 
de  Beaumont  était  le  chef,  cette  concubine,  au  dire  même 
de  l'archevêque,  avait  rendu,  par  le  renversement  du  mi- 
nistère Choiseul  et  par  le  renversement  du  parlement,  de 
si  grands  services  à  la  religion,  qu'il  était  irupossible  delà 
déshonorer  canoniquement. 

Les  chefs  de  ce  parti  étaient,  avec  M.  de  Beaumont  e» 
madame  du  Barry,  le  duc  d'Aiguillon,  le  duc  de  Hiclielieu, 
le  duc  de  Fronsac,  Mcaupeou  et  Terray. 

Tous  étaient  renversés  du  même  coup  qui  renversait 
madame  du  Barry;  ils  n'avaient  donc  aucun  motif  de  se 
déclarer  contre  elle. 

Le  parti  de  M.  de  Choiseul,  au  contraire,  qui  était  par- 
tout, jusque  dans  la  ruelle  du  roi,  demandait  l'expulsion 
delà  favorite  et  une  confession  prompte;  ce  qui  était  cu- 
rieux à  voir,  puisque  c'était  le  parti  des  philosophes,  des 
jansénistes  et  des  athées,  qui  poussait  le  roi  à  la  confes- 
sion; tandis  que  c'étaient  l'archevêque  de  Paris,  les  reli- 
gieux et  les  dévots  qui  désiraient  que  le  roi  refusât  de  se 
confesser. 

Telle  était  la  singulière  situation  des  esprits  lorsque,  le 
1"  mai,  à  onze  heures  et  demie  du  matin,  l'archevêque  se 
présenta  pour  voir  le  roi  malade. 

A  tout  hasard,  ea  apprenant  que  l'archevêque  était 
arrivé,  la  pauvre  madame  du  Barry  se  sauva. 

Ce  fut  le  duc  de  Richelieu  qui  vint  à  la  rencontre  du 
prélat,  dont  il  ignorait  encore  les  intentions. 
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—  Monseigneur,  dit  le  duc,  je  vous  conjure  de  ne  pas 
efTrayer  le  roi  par  cette  proposition  théologique  qui  a  fiiit 
mourir  tant  de  malades;  mais,  si  vous  êtes  curieux  d'en 
tendre  des  péchés  jolis  et  mignons,  mettez-vous  là,  Je  me 
confesserai  à  la  place  du  roi,  et  je  vous  en  dirai  de  tels, 
que  vous  n'en  avez  pas  entendu  de  pareils  depuis  que  vous 
êtes  archevêque  de  Paris.  Maintenant,  si  ma  proposition 
ne  vous  agrée  point,  si  vous  voulez  absolument  confesser 
le  roi,  et  renouveler  à  Versailles  les  scènes  de  M.  l'évêque 
de  Soissons  à  Metz;  si  vous  voulez  congédier  madame  du 
Barry  avec  éclat,  réfléchissez  sur  les  suites  et  sur  vos 
propres  intérêts  :  vous  opérez  le  triomphe  du  duc  de 
Choiseul,  votre  plus  cruel  ennemi,  dont  madame  du  Barry 
a  tant  contribué  à  vous  délivrer,  et  vous  persécutez  votre 
amie  au  profit  de  votre  ennemi.  Oui,  monseigneur,  votre 
amie,  et  si  bien  votre  amie,  qu'hier  elle  me  disait  encore  : 
€  Que  M.  l'archevêque  nous  laisse  tranquilles,  et  il  aura  sa 
calotte  de  cardinal;  c'est  moi  qui  m'en  charge  et  qui  vous 
en  réponds.  » 

L'archevêque  de  Paris  avait  laissé  dire  M.  de  Richelieu; 
car,  quoique  du  même  avis  que  lui  au  fond,  il  fallait  qu'ii 
eût  l'air  d'être  persuadé.  Heurensement,  le  duc  d'Aumont, 
madame  Adélaïde  et  l'évêque  de  Senhs  vinrent  se  joindre 
au  maréchal  et  lui  donner  des  armes  contre  kii-même.  li 
eut  l'air  de  céder,  promit  de  ne  rien  dire,  entra  chez  le  roi, 
auquel  il  ne  parla  nullement  de  confession,  ce  qui  satisfit 
si  fort  l'auguste  malade,  qu'il  fil  rappeler  aussitôt  ma- 
dame du  Barry,  dont  il  baisa  les  belles  mains  en  pleurant 
de  joie. 

Le  lendemain,  2  mai,  le  roi  se  trouvait  un  peu  mieux; 

au  lieu  de  la  Martinière,  son  médecin  habituel,  madame  du 

Barry  lui  avait  donné  ses  deux  médecins,  Lorry  et  Bor- 

deu.  Les  deux  docteurs  avaient  reçu  pour  recommandation 

II.  41 
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première  de  cacher  au  roi  la  nature  de  sa  maladie,  de  lui 
taire  la  situation  dans  laquelle  il  se  trouvait,  et  surtout 
d'éloigner  de  lui  l'idée  qu'il  fût  assez  malade  pour  avoir 
besoin  de  recourir  aux  prêtres. 

Celte  amélioration  dans  la  santé  du  roi  permit  à  la  com- 
tesse de  reprendre  un  instant  ses  airs  libres,  ses  propos 
habituels,  ses  gentillesses  accoutumées;  mais,  au  moment 
même  où,  à  force  de  verve  et  d'esprit,  elle  parvenait  à  faire 
sourire  le  malade,  la  Martinière,  à  qui  l'on  n'avait  pas  ôté 
ses  entrées,  parut  sur  le  seuil  de  la  porte,  et,  offensé  de  la 
préférence  que  l'on  donnait  sur  lui  à  Lorry  et  à  Bordeu, 
marcha  droit  au  roi,  lui  prit  le  pouls  et  secoua  la  tête. 

Le  roi  l'avait  laissé  faire  en  le  regardant  avec  terreur; 
cette  terreur  augmenta  encore  lorsqu'il  vit  le  signe  décou- 
rageant que  faisait  la  Martinière. 

—  Eh  bien  ,  la  Martinière?  demanda  le  roi. 

—  Eh  bien ,  sire,  si  mes  confrères  ne  vous  ont  pas  dit 
que  le  cas  était  des  plus  graves,  ce  sont  des  ânes  ou  des 
menteurs. 

—  Que  penses-tu  que  j'aie,  la  Martinière?  demanda  le 
roi. 

—  Pardieul  sire,  ce  n'est  pas  difficile  à  voir:  Votre  Ma- 
jesté a  la  petite  vérole. 

—  Et  tu  dis  que  tu  n'as  pas  d'espoir,  mon  ami? 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  sire;  un  médecin  ne  désespère 
Àamais.  Je  dis  seulement  que,  si  Votre  Majesté  n'est  pas  roi 
'très-chrétien  de  nom  seulement,  elle  doit  aviser. 

—  C'est  bien,  dit  le  roi. 

Puis,  appelant  madame  du  Barry  : 

—  Ma  mie,  lui  dit-il,  vous  entendez?  J'ai  la  petite  vé- 
role, et  mon  mal  est  des  plus  dangereux,  d'abord  à  cause 
de  mon  âge,  et  ensuite  de  mes  autres  maladies.  La  Marti- 
nière vient  de  me  rappeler  que  je  suis  le  roi  très-chré- 
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tien,  et  le  fils  aîné  de  l'Église;  ma  mie,  peut-être  va-t-il 
falloir  nous  séparer.  Je  veux  prévenir  une  scène  semblable 
à  celle  de  Metz  :  avertissez  le  duc  d'Aiguillon  de  ce  que  je 
vous  dis,  afin  qu'il  s'arrange  avec  vous,  si  ma  maladie 
empire,  pour  nous  séparer  sans  éclat. 

Au  moment  oîi  le  roi  disait  cela,  tout  le  parti  du  duc  de 
Choiseul  commençait  déjà  à  murmurer,  accusant  tout  haut 
l'archevêque  de  complaisance,  et  disant  que,  pour  ne  pas 
déranger  madame  duBarry,  il  laisserait  mourir  le  roi  sans 
sacrements. 

Ces  accusations  arrivèrent  aux  oreilles  de  M.  de  Beau- 
mont,  qui,  pour  les  faire  cesser,  prit  le  parti  d'aller  s'éta- 
bUr  à  Versailles,  dans  la  maison  des  Lazaristes,  pour 
imposer  au  public,  et  profiter  du  moment  favorable  où 
placer  ses  cérémonies  religieuses,  a  lin  de  ne  sacrifier  ma- 
dame du  Barry  que  lorsque  le  roi  serait  dans  un  état  tout 
à  fait  désespéré. 

Ce  fut  le  3  mai  que  l'archevêque  arriva  à  Versailles. 
Arrivé  là,  il  attendit. 

Pendant  ce  temps,  des  scènes  scandaleuses  se  passaient 
autour  du  roi. 

Le  cardinal  de  la  Roche-Aymon  était  de  l'avis  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  et  désirait  que  tout  se  passât  sans  bruit. 
Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  de  l'évêque  de  Carcassonne, 
qui  faisait  le  zélé,  renouvelant  les  scènes  de  Metz,  et  criant 
tout  haut  qu'il  fallait  que  le  roi  fût  administré,  que  la  con. 
cubine  fût  expulsée,  que  les  canons  de  VÉglise  fussent  exé' 
entés,  et  que  le  roi  donnât  un  exemple  de  repentir  à 
l'Europe  et  à  la  France  chrétienne,  q^Cil  avait  scandalisées. 

—  Et  de  quel  droit  me  donnez-vous  des  avis?  s'écria 
M.  de  la  Roche-Aymon  impatienié. 

L'évêque  détacha  la  croix  pastorale  de  son  cou,  eL  la  mit 
presque  sous  le  nez  du  prélat. 
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—  Du  droit  que  me  donne  cette  croix,  dit-il;  apprenez, 
monseigneur,  à  respecter  ce  droit,  et  ne  laissez  pas  inuu- 
rir  votre  roi  sans  les  sacrements  de  l'Église,  dont  il  est  le 
fils  aîné. 

Tout  cela  se  passait  devant  M.  d'Aiguillon.  Il  comprit 
tout  le  scandale  qui  allait  résulter  d'une  pareille  désunion, 
si  elle  devenait  publique. 

Il  rentra  chez  le  roi. 

—  Eh  bien  ,  duc,  lui  dit  le  roi,  avez-vous  exécuté  mes 
ordres? 

—  A  l'égard  de  madame  duBarry,  sire? 

—  Oui. 

—  J'ai  voulu  attendre  qu'ils  me  fussent  renouvelés  par 
Votre  Majesté;  je  ne  mettrai  jamais  d'empressement  à  sé- 
parer le  roi  des  personnes  qui  l'aiment. 

—  Merci,  duc;  mais  il  le  faut.  Prenez  la  pauvre  comtesse 
et  menez-la  sans  bruit  dans  votre  campagne  de  Rueii;  je 
saurai  gré  à  madame  d'Aiguillon  des  soins  qu'elle  prendra 
d'elle. 

Malgré  cette  invitation  bien  formelle,  M.  d'Aiguillon  ne 
voulut  point  encore  presser  le  départ  de  la  favorite;  il  la 
cacha  dans  le  château,  annonçant  son  départ  pour  le  len- 
demain. Cette  annonce  calma  un  peu  les  exigences  ecclé- 
siastiques. 

Bien  prit,  au  reste,  au  duc  d'Aiguillon  d'avoir  gardé  ma- 
dame du  Barry  à  Versailles  ;  car,  dans  la  journée  du  4,  le 
roi  la  redemanda  avec  tant  d'instances,  que  le  duc  lui 
avoua  qu'elle  était  encore  là. 

—  Faites-la  venir  alors,  faites-la  venir  I  s'écria  le  roi. 
Madame  du  Barry  rentra  donc  une  dernière  fois  ;  une 

dernière  fois,  les  lèvres  putrides  du  moribond  se  posèrent 
sur  ses  lèvres  rosées,  et  sa  main  couverte  de  pustules  se 
glissa  dans  son  sein. 
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—  Ah!  comtesse,  comtesse!  dit  le  roi,  que  j'ai  de  re- 
gret de  perdre  ces  touchantes  beautés  f  Mais  il  faut  nous 
quitter:  partez,  comtesse,  partez! 

La  comtesse  partit  tout  en  larmes.  La  pauvre  femme, 
qui  était  bonne,  légère,  aimable,  facile,  aimait  Louis  XV 
comme  on  aime  un  père. 

Madame  d'Aiguillon  la  mit  dans  un  carrosse  avec  ma- 
demoiselle du  Barry,  l'aînée,  et  l'emmena  à  Rueil,  pour 
attendre  l'événement. 

A  peine  était-elle  hors  des  cours,  que  le  roi  la  rede- 
manda encore. 

—  Elle  est  partie,  lui  répondit-on. 

—  Partie?  répéta  le  roi.  Alors,  c'est  à  moi  de  partir  à 
mon  tour.  Ordonnez  qu'on  prie  à  Sainle-Geneviève. 

M.  de  la  Vrillière  écrivit  aussitôt  au  parlement,  qui, 
dans  les  cas  suprêmes,  avait  le  droit  de  faire  ouvrir  ou 
fermer  la  vieille  relique. 

Les  journées  du  5  et  du  6  s'écoulèrent  sans  que  l'on 
parlât  do  confession,  de  viatique  ou  d'extrême-onction.  Le 
curé  de  Versailles  se  présenta  dans  le  but  de  préparer  le 
roi  à  cette  pieuse  cérémonie;  mais  il  rencontra  le  duc  de 
Fronsac,  qui  lui  donna  sa  foi  de  genUlliomme  qu'il  le  jette- 
rait par  la  fenêtre  au  premier  mot  qu'il  en  dirait. 

—  Si  je  ne  me  tue  pas  en  tombant,  répondit  le  curé,  je 
rentrerai  par  la  porte,  car  c'est  mon  droit. 

Mais,  le  7,  à  trois  heures  du  matin,  ce  fut  le  roi  qui  de- 
manda impérieusement  l'abbé  Maudoux,  pauvre  prêtre 
sans  intrigue,  bonhomme  d'ecclésiastique  qu'on  lui  avait 
donné  pour  confesseur,  et  qui  était  aveugle. 

La  confession  dura  dix-sept  minutes. 

La  confession  terminée,  les  ducs  de  la  Vrillière  et  d'Ai- 
guillon voulurent  retarder  le  viatique;  mais  la  Marti- 
Lière,  ennemi  particulier  de  madame  du  Barry,  qui  avait 
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glissé  près  du  roi  Lorry  et  Bordeu,  s'approchant  du 
roi  : 

—  Sire,  dit-il,  j'ai  vu  Votre  Majesté  dans  des  circon- 
stances bien  difficiles,  mais  jamais  je  ne  l'ai  admirée 
comme  aujourd'hui;  si  elle  me  croit,  elle  achèvera  tout  de 
suite  ce  qu'elle  a  si  bien  commencé. 

Le  roi,  alors,  fit  rappeler  Maudoux,  et  Maudoux  lui 
donna  l'absolution. 

Quant  à  cette  réparation  éclatante  qui  devait  anéantir 
solennellement  madame  du  Barry,  il  n'en  fut  pas  question. 
Le  grand  aumônier  et  l'archevêque  avaient  rédigé  de  con- 
cert cette  formule,  qui  fut  proclamée  en  présence  du 
viatique  : 

Quoique  le  roi  ne  doive  compte  de  sa  conduite  qu'à  Dieu 
seul,  il  déclare  qu'il  se  repei/t  d'avoir  causé  du  scandale  à 
ses  sujets,  et  qu'il  ne  désire  vivre  encore  que  pour  le  soutien 
de  la  religion  et  le  bonheur  de  ses  peuples. 

La  famille  royale,  augmentée  de  madame  Louise,  qui 
était  sortie  de  son  couvent  pour  soigner  son  père,  alla  au 
devant  du  saint  sacrement  jusqu'au  bas  de  l'escalier. 

Le  roi  reçut  le  viatique. 

Alors,  s'adressant  à  l'évèque  de  Senlis  : 

—  Voyez  si,  par  malheur,  dit-il,  l'hostie  ne  se  mêle  pas 
au  pus  de  mes  boutons. 

Il  ouvrit  la  bouche,  et  l'évèque  le  rassura  en  lui  disant 
qu'il  avait  tout  avalé. 

Pendant  que  le  roi  recevait  les  sacrements,  le  dauphin, 
que  l'on  tenait  éloigné  du  roi,  parce  qu'il  n'avait  pas  eu 
la  petite  vérole,  le  dauphin  écrivait  à  l'abbé  Terray  : 

«  Monsieur  le  contrôleur  général,  je  vous  prie  de  faire  dis- 
tribuer aux  pauvres  des  paroisses  de  Paris  deux  cent  mille 
livres,  pour  prier  pour  le  roi.  Si  vous  trouvez  que  c'es* 
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trop  cher,  retenez-les  sur  nos  pensions,  à  madame  la  daji- 
phi  ne  et  à  moi. 

»  Louis-Auguste.  » 

Dans  les  journées  du  7  et  du  8,  la  maladie  empira;  le 
roi  sentit  son  corps  s'en  aller  littéralement  en  lambeaux. 
Délaissé  de  ses  courtisans,  qui  n'osaient  demeurer  près 
de  ce  cadavre  vivant,  il  n'avait  plus  d'autre  garde  que  ses 
trois  filles,  qui  ne  le  quittaient  pas  un  instant. 

Le  roi  était  épouvanté;  dans  cette  terrible  gangrène  qui 
envahissait  tout  le  corps,  il  voyait  une  punition  directe  du 
ciel;  pour  lui,  cette  main  invisible  qui  le  marquait  de  ta- 
ches noires,  c'était  la  uiain  de  Dieu.  Dans  un  délire  d'au- 
tant plus  terrible  que  ce  n'était  pas  celui  de  la  fièvre, 
mais  celui  de  la  pensée,  il  voyait  des  flammes,  il  voyait 
l'abime  ardent,  et  il  appelait  son  confesseur,  le  pauvre 
prêtre  aveugle,  son  seul  refuge,  pour  qu'il  étendit  le  cru- 
cifix entre  lui  et  le  lac  de  feu.  Alors,  lui-même  prenait  l'eau 
bénite,  lui-même  levait  draps  et  couvertures,  lui-même 
faisait  ruisseler  avec  des  gémissements  de  terreur  l'eau 
sainte  sur  tout  son  corps;  puis  il  demandait  le  crucifix, 
le  pressait  à  pleines  mains,  le  baisait  à  pleine  bouche, 
criant  : 

—  Setgneur!  Seigneur!  intercédez  pour  moi,  pour 
moi  le  plus  grand  pécheur  qui  ait  jamais  existé. 

Ce  fut  dans  ces  angoisses  terribles  et  désespérées  qu'il 
passa  la  journée  du  9.  Pendant  cette  journée,  qui  ne  fut 
qu'une  longue  confession,  ni  le  prêtre  ni  ses  tilles  ne  le 
quittèrent;  son  corps  était  en  proie  à  la  gangrène  la  plus 
hideuse,  et,  vivant,  le  roi  cadavre  exlialaitune  telle  odeur, 
que  deux  valets  tombèrent  asphyxiés,  et  que  l'un  des  deux 
mourut. 

Le  10  au  matin,  on  voyait,  à  travers  la  chair  crevassée 
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les  os  de  ses  cuisses.  Trois  autres  valets  s'évanouirent. 
La  terreur  se  mit  à  Versailles  ;  toute  la  maison  s'enfuit. 

11  n'y  avait  plus  d'êtres  vivants  au  palais  que  les  trois 
nobles  filles  et  le  digne  prêtre. 

Toute  la  journée  du  10  ne  fut  qu'une  agonie;  le  roi, 
déjà  mort,  ne  voulait  pas  mourir  :  on  eût  dit  qu'il  voubU 
se  jeter  hors  du  lit,  tombe  anticipée;  enfin,  à  trois  heures 
moins  cinq  minutes,  il  se  souleva,  étendit  les  mains,  fixa 
les  yeux  sur  un  point  de  la  salle  et  s'écria  : 

—  Chauvelin!  Chauvelin!  il  n'y  a  pourtant  pas  encore 
six  mois... 

Puis  il  retomba,  et  mourut. 

Quelque  vertu  que  Dieu  eût  mise  dans  le  cœur  des  trois 
princesses  et  du  prêtre,  le  roi  mort,  elles  crurent,  ainsi 
que  lui,  leur  lâche  achevée;  d'ailleurs,  toutes  trois  étaient 
atteintes  de  la  maladie  qui  venait  de  tuer  le  roi. 

Le  soin  des  funérailles  fut  laissé  au  grand  maitre,  qui 
fit  toutes  les  dispositions  sans  entrer  dans  le  palais. 

On  ne  trouva  que  les  vidangeurs  de  Versailles  qui  osas- 
sent mettre  le  roi  dans  la  bière  de  plomb  qui  lui  était  pré- 
parée. Il  fut  couché  dans  celte  dernière  demeure,  sans 
baume,  sans  aromates,  roulé  dans  les  draps  du  lit  sur  le- 
quel il  était  mort  ;  puis  celte  bière  de  plomb  fut  mise  dans 
une  caisse  de  bois,  et  le  tout  fut  porté  dans  la  chapelle. 

Le  12,  celui  qui  avait  été  Louis  XV  fut  conduit  à  Saint- 
Denis.  Le  cercueil  était  dans  une  grande  voiture  de  chasse; 
un  second  carrosse  était  occupé  par  le  duc  d'Ayen  et  le 
duc  d'Aumont  ;  puis,  dans  le  troisième,  venaient  le  grand 
aumônier  et  le  curé  de  Versailles. 

Une  vingtaine  de  pages  et  une  cinquantaine  de  palefre- 
niers à  cheval,  et  portant  des  flambeaux,  fermaient  le 
cortège. 

Le  convoi,  parti  de  Versailles  à  huit  heures  du  soir,  ar- 
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riva  à  Saint-Denis  à  onze.  Le  corps  fut  descendu  dans  le 
caveau  royal,  d'où  il  ne  devait  sortir  qu'au  jour  de  la  pro- 
fanation de  Saint-Denis,  et  l'entrée  du  souterrain  fut  aus- 
sitôt, non-seulement  murée,  mais  calfeutrée,  pour  qu'au- 
cune émanation  de  ce  fumier  humain  ne  filtrât  de  la 
demeure  des  morts  au  séjour  des  vivants. 

Nous  avons  raconté  la  joie  des  Parisiens  à  la  mort  de 
Louis  XIV;  cette  joie  ne  fut  pas  moins  grande  lorsqu'ils 
se  virent  débarrassés  de  celui  qu'ils  avaient,  trente  ans 
auparavant,  surnommé  le  Bien-Aimé. 

On  railla  le  curé  de  Sainte-Geneviève  sur  l'efficacité  de 
sa  châsse. 

—  De  quoi  donc  vous  plaignez-vous,  dit-il,  n'est-il  pas 
mort? 

Le  lendemain,  madame  du  Barry  reçut  à  Rueil  une 
lettre  d'exil. 

Sophie  Arnould  apprit  en  même  temps  la  mort  du  roi 
et  l'exil  de  madame  du  Barry. 

—  Hélas!  dit-elle,  nous  voilà  orphelins  de  père  et  de 
mère. 

Ce  fut  l'oraison  funèbre  prononcée  sur  le  tombeau  du 
petit-fils  de  Louis  XIV. 

—  Un  beau  /....  commencement  de  règne,  dit  madame 
du  Barry  en  recevant  la  lettre  de  cachet  que  lui  remit  le 
duc  de  la  VriUière. 

Ce  fut  le  discours  d'ouverture  du  règne  de  Louis  XVI. 


>•• 
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Coup  d'œil  rétrospectif, — État  de  l'Europe  à  la  mort  de  Louis  XV. 
— ~  Avènement  de  GanganelU.  —  Le  bref  d'extiucliou.  —  La 
famille  de  Marie-Thérùsu.  —  George  III.  —  Sa  folie  —  Cathe- 
rine II.  —  Elle  fait  étrangler  son  mari  par  Grégoire  Orlof.  — 
Récompenses.  —  Vasilitchikof,  deuxième  césar. —  La  Sérni- 
ramis  du  Nord.  —  Ses  conquêtes. —  Ses  voyages. — Potemkine. — 
Ses  improvisations  féeriquesî. —  L'arc  de  triomphe.  — Flatterie 
des  philosophes  français.  —  Frédéric  II.  —  Sa  politique.  — Sa 
mort.  —  Gustave  III.  —  Ses  projets.  —  Exécution  de  Struensée. — 
Mustapha  111  parvient  au  trône  par  une  révolution  de  sérail.  — 
Décadence  de  l'empire  ottoman.  —  Les  petits-fils  de  Louis  XIV. 


Arrivés  à  la  fm  d'un  des  plus  longs  règnes  de  la  monar- 
chie, et  près  d'entrer  dans  un  règne  où  la  monarchie  doit 
périr,  il  est  indispensable  que  nous  jetions  un  regard  en 
arrière,  et  que  nous  récapitulions  les  événements  que  nous 
venons  de  raconter. 

A  la  mort  de  Louis  XîV,  la  monarchie  française  est  en- 
core, sinon  resplendissante  de  toute  sa  gloire,  du  moins 
forte  de  tout  son  prestige.  Tout  en  devenant  faible, 
Louis  XIV,  chose  singulière,  avait  eu  le  privilège  de  de- 
meurer grand.  Mais,  à  partir  de  Louis  XIV,  la  race  des 
grands  hommes  semble  commencer  à  s'éteindre  :  plus  de 
Turenne,  plus  de  Berwick,  plus  de  Condé,  plus  de  Vauban, 
plus  de  Fouquet,  plus  de  Racine,  plus  de  Corneille,  plus 
de  Molière,  plus  de  Bossuet,  plus  de  Fénelon  ;  du  talent 
au  lieu  de  génie,  de  la  pratique  au  lieu  de  sci'înce,  de  la 
manière  au  Ueu  de  style. 
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Louis  XIV  meurt,  et,  comme  si  l'on  n'attendait  que  le 
jour  de  sa  mort  pour  bouleverser  l'édifice  d'unité  monar- 
chique préparé  avec  tant  de  labeur  par  Richelieu,  main- 
tenu avec  tant  d'adresse  par  Mazarin,  achevé  avec  tant  de 
peine  par  lui,  le  régent  éparpille  l'autorité  en  crénnt  les 
conseils.  Louis  XIV  faisait  tout  par  lui-même,  .iicme  ce 
que  lui  faisait  faire  madame  de  Maintenon  ;  le  régent 
laisse  tout  faire  à  Dubois.  Louis  XIV  prêchait  la  rigidité 
des  mœurs,  poussait  la  dévotion  jusqu'à  la  bigoterie;  le 
régent  pousse  la  débauche  jusqu'au  cynisme,  l'indifférence 
religieuse  jusqu'à  l'impiété.  Louis  XIV,  ruiné,  hésite  à 
tenter  la  moindre  opération  financière,  caresse  les  trai- 
tants, fait  voir  Versailles  à  Samuel  Bernard;  le  régent 
permet  à  Law  de  renverser  toutes  les  théories  financières 
connues,  de  substituer  le  papier  à  l'argent,  serre  le  cou 
aux  financiers  jusqu'à  ce  qu'ils  dégorgent  trois  cents  mil- 
lions, et  envoie  Bourvallet  en  Grève.  Puis,  comme  Riche- 
lieu est  mort  tirant  Louis  XIII  après  lui,  Dubois  meurt 
entraînant  le  régent  dans  une  tombe  voisine  de  la  sienne. 

Nous  avons  vu  le  ministère  de  M.  le  duc,  l'influence  des 
frères  Paris,  l'influence  de  madame  de  Prie  :  sous  son  mi- 
nistère comme  sous  celui  de  l'abbé  Dubois,  les  dilapida- 
tions continuent,  la  débauche  augmente;  les  roués  sont 
les  princes  de  la  génération.  Enfin,  M.  le  duc  propose, 
sous  le  titre  de  cinquantième,  un  impôt  qui  pèsera  sur  la 
noblesse  et  le  clergé  et  une  insurrection  de  la  noblesse  et 
du  clergé  le  fait  exiler  à  Chantilly. 

Alors  vient  le  pacifique  cardinal  de  Fleury,  homme 
timide,  mais  prêtre  fanatique,  faible  en  politique,  rude  en 
religion,  qui  s'empare  de  l'autorité  pied  à  pied,  et,  comme 
malgré  lui,  rétablit  les  finances,  non  pas  sn  créant  des 
ressources  nouvelles,  mais  en  grapillant  ;  qui  tremble  dès 
qu'on  lui  parle  de  guerre,  et  qui,  cependant,  continuateur 
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de  la  politique  antiautrichienne  de  Henri  IV,  de  Louis  XITI 
et  de  Louis  XIV,  établit  un  Bourbon  sur  le  trône  de  Naples, 
aide  la  Prusse  à  conquérir  la  Silésie,  s'empare  des  Pays- 
Bas,  réunit  le  duché  de  Bar  à  la  France,  et  prépare  la 
réunion  de  la  Lorraine. 

'Alors  commence  à  reparaître  une  génération  non  pas 
d'hommes  de  génie,  mais  d'hommes  de  talent  :  Belle-Isle, 
Lowendahl,  le  maréchal  de  Saxe  et  Chevert  aux  armées; 
Rousseau,  Voltaire,  d'Alembert,  Diderot,  Boulanger,  Ray- 
nal;  des  philosophes  au  lieu  de  poètes. 

Enfin,  après  quinze  ans  de  gouvernement,  Fleury  meurt, 
laissant  la  place  à  M.  de  Choiseul. 

Alors,  encore  une  fois  tout  change,  mœurs  et  politique. 
Le  ministère  de  M.  de  Choiseul  est  le  règne  des  philo- 
sophes persécutés  par  Fleury;  et  nous  nous  allions  avec 
l'Autriche,  écartelée  par  Louis  XIV,  qui  lui  a  pris  l'Es- 
pagne, les  deux  Indes  et  la  Franche-Comté.  Le  résultat 
de  cette  alliance  est  la  désastreuse  guerre  de  Sept  ans,  nos 
colonies  du  Canada  perdues,  nos  colonies  de  l'Inde  enle- 
vées. Comme  M.  le  duc  a  voulu  établir  le  cinquantième 
sur  la  noblesse  et  le  clergé,  Machault  veut  établir  le  ving- 
tième, et  défendre  au  clergé,  dont  l'accroissement  l'effraye, 
d'acquérir  de  nouveaux  biens.  Le  clergé,  alors,  déclare 
cette  fameuse  guerre  de  diversion  que  nous  avons  racon- 
tée, et  dans  laquelle  ses  armes  sont  les  refus  de  sa- 
crements. La  guerre  finit  par  la  tentative  d'assassinat  de 
Damiens,  dont  le  parlement  accuse  les  jésuites,  dont  les 
jésuites  accusent  les  jansénistes,  dont  les  jansénistes  ac- 
cusent le  dauphin. 

Les  jésuites  portent  la  peine  du  crime  qu'ils  n'ont  pas 
commis,  et  sont  chassés. 

C'est  vers  ce  temps  que  Louis  XV  songe  à  cette  fatalité 
qui  s'attache  à  nous  depuis  que  nous  donnons  la  main  à 
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l'Autriche,  et  qu'il  tente  d'échapper  à  l'influence  de  Marie- 
Thérèse  et  de  M.  de  Choiscul.  Mais  la  mortalité  so  met  à 
Versailles.  Madame  de  Pompadour  meurt,  le  dauphin 
meurt,  la  dauphine  meuri,  le  duc  de  Berry  meurt,  la  reine 
meurt.  Une  nouvelle  favorite  est  présentée,  qui  finit  par 
renverser  M.  de  Choiseul  et  établir  M.  d'Aiguillon.  Alors, 
une  troisième  fois,  la  république  européenne  change. 
Nous  nous  rattachons  aux  petits  Étals  de  l'Europe  que 
nous  avions  complètement  négligés;  et,  malgré  le  mariage 
du  dauphin  avec  la  fille  de  Marie-Thérèse,  l'alliance  avec 
la  maison  d'Autriche  va  chaque  jour  se  relâchant. 

A  l'intérieur,  les  parlements  sont  anéantis,  et  l'on  est 
en  plein  contre-pied  de  la  politique  Choiseul,  quand  le  roi 
Louis  XV  meurt,  laissant  le  trône  à  Louis  XVI  et  à  Marie- 
Antoinette. 

Depuis  soixante-cinq  ans,  au  reste,  il  n'y  a  pas  eu  de 
véritable  roi  de  France. 

De  1710  à  1715,  c'est  madame  de  Maintenon,  le  confes- 
seur et  les  bâtards  qui  ont  gouverné  le  roi. 

De  17 lo  à  1723,  c'est  Dubois,  c'est  Law,  c'est  d'Argen- 
son,  ce  sont  les  roués  qui  ont  gouverné  le  régent. 

De  1723  à  1727,  c'est  madame  de  Prie  et  M.  le  duc  qui 
gouvernent  l'État. 

De  1727  à  1742,  c'est  M.  de  Fleury  qui  gouverne  le  roi. 

De  1742  à  1771,  c'est  M.  de  Choiseul  et  madame  de 
Grammont. 

Enfin,  de  1771  à  1774,  c'est  Maupeou,  d'Aiguillon  et 
Terray. 

Maintenant,  au-dessus  de  toutes  ces  puissances  mas- 
cuhnes,  voyons  s'élever  l'influence  des  femmes.  Depuis 
cent  ans,  c'est  aux  femmes  qu'appartient  l'Europe;  s.x 
femmes,  depuis  cent  ans,  ont  véritablement  régné  sur  le 
monde. 
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On  a  vu,  dans  notre  livre  de  Louis  XIV st  son  Siècle*, 
l'inlluence  de  madame  de  Maintenon  sur  les  trente  der- 
nières années  du  roi. 

On  a  vu  quelle  était  sur  Philippe  V  l'influence  de  la 
princesse  des  Ursins. 

On  a  vu  que  Philippe  V  n'avait  échappé  à  l'influence 
de  la  princesse  des  Ursins  que  pour  tomber  entre  les  mains 
de  la  princesse  de  Parme,  sa  seconde  femme. 

C'est  elle  qui  hérite  à  Madrid  de  l'autorité  de  Louis  XIV 
Pendant  près  de  trente  ans,  elle  agite  tout  le  midi  de  l'Eu- 
rope, afin  d'arriver  à  ce  but  que  les  enfants  de  son  lit  ré- 
gnent à  Parme  et  à  Naples.  Pendant  son  règne  actif, 
pendant  ses  ambitieuses  intrigues,  le  reste  de  l'Europe 
demeure  dans  l'inaction.  La  France  est  son  instrument; 
rilalie  est  son  théâtre.  C'est  à  son  profit  que  coulent  des 
flol«  de  sang  en  Italie,  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas. 
Frédéric  II  a  la  Silésie,  mais  la  reine  d'Espagne  a  Naples. 

En  1740,  Marie-Thérèse  apparaît.  Pendant  vingt- trois 
ans,  elle  est  reine,  parla  renommée,  de  l'Europe  centrale. 

Pendant  qu'elle  règne  à  Vienne,  madame  de  Pompadour 
règne  en  France.  C'est  madame  de  Pompadour  et  non  pas 
le  roi  qui  tient  à  Marie-Thérèse  ;  c'est  madame  de  Pom- 
padour qui  vend  le  royaume  et  qui  en  touche  le  prix. 

En  1763,  c'est  Catherine  II  qui  apparaît  à  son  tour, 
brillante  comme  l'étoile  polaire  qui  s'élève  au-dessus  de 
sa  tête.  C'est  elle  qui  hérite  de  l'influence  de  madame  de 
Pompadour  ;  c'est  elle  qui  se  ligue  avec  Marie-Thérèse,  et 
deux  femmes  commandent  à  l'Europe. 

L'Italie  et  les  puissances  inférieures  d'Allemagne  soni 
annihilées. 

L'Angleterre  répare  ses  pertes. 

i.  Quatre  volumes  in-<8. 
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La  France  tombe  en  corruplion. 

La  Suèdo  est  occupée  de  ses  troubles  intérieurs. 

Le  Danemark  essaye  de  se  remettre  de  la  révolution  de 
Struensée. 

L'Espagne  délourne  la  tête,  pour  qu'ayant  l'air  de  ne 
pas  songer  aux  autres,  on  ne  songe  point  à  elle. 

L'Europe,  depuis  cent  ans,  a  donc  été  troublée  par  les 
caprices  de  cinq  ou  six  femmes,  et  remarquez  que  ces 
cent  ans  font  le  siècle  le  plus  éclairé  de  la  monarchie. 

Madame  de  Maintenon  a  troublé  l'Europe  pour  devenir 
la  femme  du  roi  Louis  XIV. 

Madame  des  Ursins  a  troublé  lEurope  pour  rester  la 
maîtresse  de  Philippe  V. 

La  reine  d'Espagne  a  troublé  l'Europe  pour  donner  des 
couronnes  à  ses  enfants. 

Marie-Thérèse  a  troublé  l'Europe  pour  détruire  la  mo- 
narchie prussienne. 

Madame  de  Pompadour  a  troublé  l'Europe  pour  se 
venger  du  monarque  prussien. 

Enfin,  Catherine  II  a  troublé  l'Europe  pour  amoindrir 
la  Turquie  et  démembrer  la  Pologne. 

Ainsi,  pendant  un  siècle,  les  peuples  ont  versé  leur 
sang,  ont  épuisé  leur  bourse,  se  sont  fait  des  vols  de 
territoires  et  d'hommes,  pourquoi?  dans  quel  but? 

Pour  établir  un  Bourbon  à  Naples  et  à  Parme; 

Pour  donner  la  Lorraine  au  roi  de  France; 

Pour  donner  la  Silésie  au  roi  de  Prusse; 

Pour  couronner  l'amant  de  Catherine  II; 

Pour  ruiner  la  puissance  de  la  Turquie; 

Enfin,  pour  démembrer  la  Pologne. 

Mais  aussi,  quand  les  peuples  s'apercevront  ùu  jeu  qu'ils 
jouent,  comme  ils  prendront  leur  revanche  I 

Maintenant,  disons  dans  quel  état  le  roi  Louis  XV,  en 
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mourant,  laissait  l'Europe  à  la  France,  et  la  France  à  son 
successeur. 

L'EUROPE. 

L'Europe  a  les  yeux  fixés  sur  le  lit  de  mort  de  Louis  XY; 
car  elle  coiinail  la  diiîcrence  complète  de  sentiments  qui 
existait  entre  Louis  XYI  et  son  aïeul. 

C'est  donc  une  politique  opposée  à  celle  qui  a  été  suivie 
depuis  trente  ans  qui  va  surgir  entre  le  tombeau  du  roi 
mort  et  le  trône  de  son  successeur;  ce  sont  des  exilés  qui 
vont  revenir  ou  des  hommes  nouveaux  qui  vont  appa- 
raître, et,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  les  changements  qui 
auront  lieu  en  France,  c'est-à-dire  dans  le  cerveau  de 
l'Europe,  auront  leurs  ramifications  nerveuses  jusqu'aux 
points  les  plus  éloignés  du  globe. 

Commençons  par  Rome;  si  la  France  est  la  tête  du 
monde  politique,  Rome  est  l'âme  du  monde  chrétien. 

ROME. 

Clément  XIV  occupe  le  trône  pontifical  :  il  est  né  le 
31  octobre  1705,  il  a  été  élu  le  19  mai  1769;  il  s'appelait, 
les  uns  disent  Vincent- Antoine,  les  autres  Laurent  Ganga- 
nelli.  La  France  a  favorisé  sa  nomination,  et  la  tiare  pon- 
tificale a  été  chercher  dans  un  couvent  de  Saint-François 
la  tête  rasée  du  pauvre  moine,  qui  l'emporte,  cette  fois, 
sur  l'aristocratique  descendance  des  Orichi,  des  Colonna 
et  des  Pamphili. 

Cependant  Ganganelli,  bon  et  excellent  homme,  fidèle  à 
ses  promesses  et  à  ses  amitiés,  n'est  pas  à  la  hauteur  des 
événements,  qui,  pareils  à  une  marée  montante,  viennent 
de  leurs  flots  européens  battre  le  Vatican,  ce  phare  du 
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monde;  c'est  UQ  caractère  Italien  qui  veut  tout  résoudre 
par  les  tempéraments.  L'acte  capital  de  son  règne  fut  la 
destruction  de  l'ordre  des  jésuites.  Soit  hésitation,  soit, 
comme  il  le  dit  lui-même,  qu'il  voulût  peser  cette  grande 
résolution  au  poids  du  sanctuairey  il  a  mis  cinq  ans  à  se 
décider;  mais  ni  les  menaces,  ni  les  écrits  anonymes,  ni 
les  prédictions  de  Bernardina  Renzi  n'ont  pu  l'empêcher 
de  rendre,  le  21  juillet  1773,  le  bref  d'extinction.  Il  est 
vrai  que,  ce  bref  rendu,  Ganganelli  est  saisi  d'une  peur 
rétrospective  qui  ressemble  à  un  remords.  La  louange  des 
philosophes  qui  s'élève  de  tous  côtés,  et  quijui  chante  un 
hymne  de  gloire  mondaine,  ne  peut  couvrir  la  voix  qui 
murmure  incessamment  au  fond  de  son  cœur. 

—  Questa  suppressione  mi  dura  la  morte!  répète-t-il  in- 
cessamment avec  un  long  soupir. 

Et,  en  effet,  il  est  évident  que  le  souverain  pontife 
marche  à  pas  pressés  vers  la  tombe,  et  c'est  de  son  lit 
d'agonie  qu'il  se  soulève  pour  envoyer  la  bénédiclion 
pontificale  au  roi  très-chrétien  qui  vient  d'expirer. 

La  mort  de  Ganganelli  sera  un  crime  de  plus  que  la 
passion,  cette  insensée  qui  prend  parfois  la  plume  de  l'his- 
toire, inscrira  au  catalogue  des  jésuites. 

AUTRICHE. 

Marie-Thérèse  règne  à  Vienne.  Nous  la  connaissons  : 
c'est  la  cousine  de  madame  de  Pompadour;  c'est  cette 
vieille  amie  qui  nous  a  fait  plus  de  mal  que  tous  nos  en- 
nemis ensemble.  Son  alliance,  pendant  la  guerre  de  Sept 
ans,  nous  a  coûté  nos  possessions  de  l'Inde  et  quinze  cents 
lieues  de  territoire  dans  le  Canada.  De  son  côié,  malgré 
notre  alliance,  elle  a  été  forcée  de  rendre  la  Silésie  à  Fré- 
déric II  ;  elle  s'en  est  dédommagée,  il  est  vrai,  en  pre- 
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nant,  avec  le  roi  de  Prusse  et  l'impératrice  de  Russie,  sa 
part  de  l'écartèlement  de  la  Pologne.  Dès  1785,  son  fils 
Joseph  II  a  été  couronné  empereur;  tous  deux  régnent 
conjointement  :  le  fils  sur  l'Empire,  la  mère  sur  les  États 
héréditaires.  Outre  Joseph  II,  elle  a  encore  un  fils,  Léo- 
pold  II,  qui  régnera  après  son  frère  Maximilien,  qui  sera 
électeur  de  Cologne;  Marie-Christine,  qui  est  gouvf;rnante 
des  Pays-Bas;  Marie-Élisabelh,  qui  mourra  abbesse  d'Ins- 
pruck  ;  Marie-Amélie,  qui  deviendra  duchesse  de  Parme; 
Marie-Caroline,  qui  sera  reine  de  Naples,  et  payera  par 
l'exil  les  massacres  de  1798  ;  enfin,  Marie-Antoinette,  qui 
passera  du  trône  de  France  à  la  prison  de  la  Conciergerie.* 
et  de  la  prison  de  la  Conciergerie  à  l'échafaud. 

C'est  dans  la  prévision  qu'elle  serait  un  jour  reine  de 
France  qu'elle  a  élevé  la  dernière  de  ses  filles,  qui,  après 
avoir  failli  épouser  l'aïeul,  a  épousé  le  petit-fils,  et  qui 
doit  apporter  à  la  cour  de  Versailles  cet  esprit  autrichien 
qui  luttera  avec  l'esprit  national  de  Louis  XVI  jusqu'à  ce 
qu'il  l'ait  vaincu. 

Marie-Thérèse  est  née  en  1717,  et^  par  conséquent,  vient 
d'atteindre  sa  cinquante-quatrième  année.  Si  elle  n'est 
plus  dans  toute  la  force  de  son  âge,  elle  est  encore  dans 
toute  la  force  de  sa  volonté. 

ANGLETERRE. 

George  III  règne  à  Londres  depuis  quatorze  ans.  Né 
en  1738,  il  vient  d'atteindre  sa  trentième  année.  La  Pro- 
vidence lui  garde  dans  les  plis  de  l'avenir  une  longue  vie, 
c'est-à-dire  une  longue  douleur;  il  réunira  définitivement 
l'Irlande  à  sa  couronne,  il  soumettra  l'Inde  tout  entière; 
mais  l'Amérique  lui  échappera  ;  mais,  atteint  de  folie 
en  1787,  en  1811  il  sera  déclaré  incapable  de  régner,  et 
traînera  une  vie  malheureuse  'usau'en  1820. 
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A  l'époque  où  nous  sommes,  il  commence  à  a'inquiéter 
de  l'opposition  du  duc  de  Cimiberland,  du  duc  de  Newcaslle 
et  de  M.  Pilt,  qu'il  a  créé  lord  Chatam;  tandis  que,  l'oreille 
tendue  du  côté  de  l'Amérique,  il  tressaille  de  temps  eu 
temps  aux  grondements  sourds  qui  traversent  l'Océan. 

RUSSIE. 

Au  Nord,  c'est  Catherine  II  qui  se  lève,  étoile  polaire 
da  monde,  née  en  1729,  mariée,  en  1743,  à  Charles-Pierre 
Ulrich,  duc  de  Holstein-Gottorp,  neveu  de  l'impératrice 
ÉUsabeth,  et  que  l'impératrice  a  désigné  pour  son  succes- 
seur. Son  époux  est  devenu  empereur  en  1762,  et  elle  est 
devenue  veuve  la  même  année.  Son  époux  est  mort  étran- 
glé en  prison,  après  sept  jours  de  captivité,  tant  la  future 
tzarine  était  impatiente  du  trône! 

Par  qui  a-t-il  été  étranglé?  Par  Grégoire  Orlof,  dit-on. 
Au  reste,  c'était  le  droit  du  favori.  N'était-il  pas  le  petit- 
fils  d'un  de  ces  strélitz  rebelles  que  Pierre  !•'  exécutait  de 
sa  propre  main?  Il  n'a  fait  que  rendre  au  mari  de  Cathe- 
rine II  ce  que  le  mari  de  Catherine  P»  avait  fait  à  son 
grand-père  à  lui.  Seulement,  comme  le  service  est  im- 
mense, la  récompense  sera  infinie.  Orlof  sera  grand 
maître  de  l'artillerie,  l'impératrice  lui  bâtira  un  palais  de 
marbre,  sur  lequel,  pour  faire  mentir  le  proverbe  :  Ingrat 
comme  un  roi,  elle  écrira  :  Offei't  par  f  amitié  reconnais- 
sante. Ce  n'est  pas  tout  :  elle  lui  proposera  un  mariage 
secret  qu'il  refusera,  l'ambitieux,  sans  songer  que  ce  relus, 
c'est  sa  perte.  Aussi,  tandis  qu'elle  l'envoie  à  Moscou  pour 
(k'îlmeî  ia  révolte  et  arrêter  les  effets  de  la  peste;  tandis 
«ju'elle  lui  fait  frapper  une  médaille  et  ériger  un  arc  de 
triomphe,  avec  cette  inscription  :  Moscou  délivrée  de  la 
contagion  par  Orlof,  elle  donne  place  dans  son  cœur  et 
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dans  son  lit  à  un  nouvel  amont ,  Vasilitchikof.  C'est  lui 
qui,  successeur  de  Poniolowski  et  de  Grégoire  Orlof,  con- 
tinuera cette  série  de  césars,  comme  on  les  appelle,  qui,  au 
nombre  de  douze,  doivent,  sans  compter  les  usurpateurs 
inconnus,  régner  sur  la  Russie  et  sur  Catherine;  ce  qui 
n'empêche  pas  le  roi  de  Prusse  de  la  placer,  dans  ses 
lettres,  entre  Lycurgue  et  Solon,  et  Voltaire,  de  l'appeler 
la  Sémiramis  du  Nord:  sans  doute  parce  que  Sémiramis, 
elle  aussi,  avait  un  peu  étranglé  Ninus,  son  époux.  Au 
reste,  il  y  a  une  tête  puissante  sur  les  épaules  de  cette 
femme,  une  âme  ambitieuse  près  de  ce  cœur  corrompu.  A 
l'heure  où  nous  sommes,  elle  est  en  train  de  conduire  la 
Russie  au  rang  des  premières  puissances,  après  avoir  sou- 
mis la  Pologne  et  avoir  laissé  tomber  sur  le  trône  des  Jagel- 
lonSjUn  roi  qu'elle  a  repoussé  de  son  lit;  elle  a  marché  contre 
les  Turcs,  à  qui  elle  a  pris  Azof,  Taganrog  et  Kinbourn. 
Par  la  Crimée  indépendante,  ses  flottes  nouvelles  régne- 
ront dans  la  mer  Noire,  et  se  joindront  à  ces  anciennes 
flottes  qui,  par  le  détroit  de  Gibraltar,  envahissent  la  Mé- 
diterranée et  visitent,  pour  la  première  fois,  l'archipel  delà 
Grèce.  A  l'heure  qu'il  est,  elle  recule  les  frontières  de  son 
immense  empire  par  delà  le  Caucase,  qu'elle  aura  conquis 
sans  le  soumettre.  A  l'heure  qu'il  est,  elle  voyage  avec  un 
monde  de  courtisans  sur  le  Volga  et  sur  le  Borysthène, 
dont  elle  raille  les  tempêtes,  comme  César  raillait  celles  de 
l'Anio;  distribue  aux  seigneurs  les  plus  policés  de  sa  cour 
les  différents  chapitres  de  Bélisaire,  de  Marmontel,  les 
invitant  à  les  traduire  en  russe,  et  s'en  réservant  un  qu'elle 
traduit  elle-même.  Puis,  apprenant  que  l'archevêque  de 
Paris  lancé  un  mandement  contre  l'ouvrage  original, 
elle  dédie  la  traduction  à  l'archevêque  de  Sainî-Péters» 
bourg.  A  l'heure  qu'il  est,  sur  une  route  de  mille  lieues, 
Potemkine,  le  favori  du  jour,  le  petit  lieutenant  aux  gardes, 
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qui,  le  9  juillet  1762,  a  fait  connaissance  avec  sa  souveraine 
en  lui  donnant  la  dragonne  de  son  sabre  sur  la  place  de 
Saint-Pétersbourg;  Potemkine,  lieutenant  de  Poniatovvski, 
d'Orlof,  de  Vasilitchikof,  et  de  tant  d'autres  dont  il  n'a 
pas  même  demandé  les  noms,  insouciant  qu'il  est  des  ca- 
prices de  celte  Messaline;  Potemkine  lui  improvise,  sur 
une  route  de  mille  lieues,  tout  un  monde  qui  n'existe  pas. 
Décorations,  prestiges,  illuminations,  villes  qui  vivront  un 
jour,  palais  qui  dansennt  une  nuit,  villages  poussés  en 
vingt-quatre  heures  dans  des  steppes  où,  la  veille,  les 
Tatars  conduisaient  leurs  troupeaux,  paysans  qui,  pen- 
dant que  dormira  l'impératrice,  partiront  en  poste  pour 
lui  faire  demain  une  population  aussi  factice  que  celle 
qu'elle  aura  vue  aujourd'hui,  et  qui  la  conduiront  au  terme 
de  ce  voyage  miraculeux,  féerique,  inouï,  à  un  arc  de 
triomphe  portant  cette  inscription  : 

C'est  ici  le  chemin  de  Byzanee. 

Car  ce  doux  rêve  de  la  conquête  de  Constantinopic,  Ca- 
therine II  le  caresse  comme  l'a  caressé  Pierre  I*%  son 
prédécesseur,  comme  le  caresseront  ses  successeurs  Alexan- 
dre et  Nicolas. 

Et,  pendant  ce  temps,  Diderot  la  flatte,  d'Alembert  la 
flatte,  Voltaire  la  flatte.  Que  leur  importe,  à  ces  philoso- 
phes haineux,  cette  antique  politique  de  la  France,  qui  a 
chargé  la  Turquie,  son  alliée,  d'arrêter  le  mouvement 
russe  en  Orient?  Que  leur  importe  le  commerce  de  la  Mé- 
diterranée perdu?  Catherine  les  venge  des  dédains  de 
Louis  XV  :  c'est  tout  ce  que  demande  l'égoïsme  orgueil- 
leux des  ouvriers  de  cette  autre  Babel  qu'on  nomme  r£fî- 
''*\clc]pédie. 
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PRU?SB. 

Là,  c'est  toujours  Frédéric  II,  Frédéric  II  \ieilli,  ïncîînè 
vers  la  tombe,  à  ia  démarche  branlante,  au  dos  firrondi; 
lui  aussi,  il  a  accaparé  les  philosophes  français  :  a  Voltaire 
qui  le  flatte,  il  rend  la  flatterie  avec  intérêt;  seulement, 
cet  intérêt  qu'il  lui  paye,  c'est  le  mépris;  il  se  sert  de  tous 
ces  hommes  dans  son  calcul  royal,  mais  il  comprend  bien 
au  tond  du  cœur  que  tous  ces  hommes  avilissent  leur 
plume,  immolent  l'honneur  de  la  France  à  la  plus  grande 
gloire  de  Genève,  de  la  Hollande,  de  la  Prusse.  Lui,  il  a  ce 
qu'il  veut.  In  Silésie,  le  seul  oreiller  sur  lequel  il  ait  jamais 
dormi  tranquille  ;  mais,  après  avoir  conquis  la  Silésie,  il 
lui  faut  conquérir  l'opinion.  Voilà  ce  à  quoi  lui  servent 
tous  ces  philosophes  qui  vendent  la  flatterie,  non  pas  pour 
de  l'argent,  mais  pour  la  louange  :  c'est  un  échange  de 
compliments  entre  le  maître  et  les  adeptes,  c'est  la  réci- 
procité d'une  douce  friction  entre  l'épiderme  royal  et  la 
main  philosophique,  entre  l'épiderme  philosophique  et  la 
main  royale.  De  Potsdam  et  de  Sans-Souci,  Frédéric  re- 
garde Versailles,  et  sourit.  Versailles  ne  peut  plus  rien 
contro  lui,  non  pas  depuis  qu'il  gagne  des  batailles,  mais 
depuis  qu'il  fait  des  vers.  Les  adversaires  qu'il  opposera 
désormais  au  roi  de  France,  ce  ne  sont  plus  les  vieux 
vainqueurs  de  Lowositz  et  de  Rosbach,  ce  sont  ses  alliés 
les  philosophes;  il  est  tranquille;  quelque  mal  qu'ait  fait 
à  la  France  la  guerre  de  Sept  ans,  le  Système  de  la  nature, 
le  Contrat  social  et  le  Dictionnaire  philosophique  lui  feront 
plus  de  mal  encore.  Quelle  tristesse  pour  lui  de  mourir  en 
1786,  et  de  ne  pas  voir,  de  ses  yeux  clignotants,  le  10 
août,  le  21  ianvier  et  le  16  octobre  ! 
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SUÈDE. 

En  Suède  règne  Gustave  III  :  il  a  vingt-huit  ans;  de- 
puis trois  ans,  il  est  moulé  sur  le  trône,  et  lutte  cniiir'  les 
oppositions  politiques  vendues  aux  partis  russe  et  aiii^kùs; 
c'est  un  lidèle  allié  de  la  France,  qui  remplace  avec  le 
Danemark  le  contre-poids  de  la  puissance  russe,  et  qui 
remplace  pour  nous  la  Pologne  passée  aux  mains  d;'  '"i- 
therine;  il  vient  d'étouffer  les  troubles  de  1772,  et  prépare 
contre  le  Danemark  une  guerre  qui  n'aura  pas  lieu. 

DANEMARK. 

A  Copenhague,  Christian  VII  vient  de  s'emparer  du 
pouvoir  absolu  que  va  bientôt  lui  reprendre  la  folie.  Est- 
ce  une  première  attaque  de  la  maladie  dont  il  mourra, 
comme  Georges  III,  qui  lui  a  fait  rendre  contre  Slruensée 
la  terrible  sentence  dont  le  malheureux  ministre  vient 
d'être  la  victime?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  28  avril  1772,  Cî'lui 
qui,  trois  mois  auparavant,  exerçait  un  pouvoir  sans  bornes 
sur  le  roi,  sur  la  reine  et  sur  la  noblesse,  a  été  dégradé 
de  ses  dignités  et  de  ses  titres,  a  eu  la  main  coupée,  la 
tête  tranchée,  le  corps  écartelé  et  rompu.  C'était  un  rude 
justicier,  comme  on  voit,  que  Christian  VIL 

TURQUIE. 

A  Constantinople,  sur  la  route  de  laquelle  Potemkine  pro- 
mène Catherine,  et  qu'il  lui  montre  de  loin,  sous  les  voûtes 
de  ses  arcs  de  triomphe,  une  révolution  de  sérail  vi^^'it 
de  s'opérer  dans  la  mosquée  d'Ayoub.  Abd-el-Haraid,  tiré 
de  prison,  a  été  proclamé  successeur  de  Mousiapha  III,  son 
.^ère,  dans  la  mosquée  d'Ayoub.  Agé  de  cinquante  ans,  il 
en  avait  passé  quarante-quatre  dans  le  vieux  sérail  à  faire 
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des  arcs  et  des  flèches.  Faible  et  vieux,  il  arrive  au  mo- 
ment oîila  Turquie,  pour  se  relever,  n'aurait  pas  trop  de 
la  main  et  du  génie  de  Mahomet  II,  Hélas!  il  assistera  à 
la  décadence  de  l'empire  d'Orient,  sans  pouvoir  l'arrêter. 
Prisonnier,  il  a  vu  les  Turcs  battus  par  Soltikof,  Kaminski 
et  Souvorof,  le  vizir  Musseim-Oglou  enfermé  dms  son 
camp  de  Schumla,  sans  pouvoir  ni  se  retirer,  ni  com- 
battre, ni  recevoir  de  secours,  et  forcé  de  demander  une 
paix  honteuse.  Empereur,  il  verra  toutes  les  provinces 
turques,  au  delà  du  Danube,  conquises  par  celte  Cathe- 
rine qui  les  convoite,  et  par  ce  Potemkine  qui  les  promet 
à  sa  souveraine;  il  verra  Choczim,  la  clef  du  Dniester, 
passer  aux  mains  de  ces  éternels  envahisseurs  qui  s'avan- 
cent pas  à  pas  vers  le  Bosphore,  que  la  chute  de  k  ilon- 
grie  vient  de  leur  livrer  aujourd'hui.  Enfin,  il  mourra  au 
miUeu  des  préparatifs  d'une  nouvelle  guerre,  laissant  le 
trône  à  son  neveu  Sélim,  qui  sera  étranglé  vingt  ans 
après. 

Maintenant,  le  reste  du  monde  européen  est  à  la  maison 
de  Bourbon.  Le  pacte  de  famille  a  donné  un  trône  à  chacun 
des  petits-fils  de  Louis  XIV  :  c'est  un  petit-fils  de 
Louis  XIV  que  Charles  III,  roi  d'Espagne;  c'est  un  petit- 
fils  de  Louis  XIV,  que  Ferdinand  IV,  qui  règne  à  Naples, 
et  qui,  avec  Louis  XVI,  son  beau-frère,  est  le  plus  jeune 
des  princes  régnants;  enfin,  c'est  encore  un  petit-fils  de 
Louis  XIV  que  cet  infant  d'Espagne,  duc  de  Parme,  né  la 
même  année  que  Ferdinand,  et  beau-frère  comme  lui  de 
Louis  XVI. 

Ainsi,  au  11  mai  1774,  un  Bourbon  règne  en  France,  un 
Bo'irbon  règne  en  Espagne,  un  Bourbon  règne  à  Naples, 
un  Bourbon  règne  à  Parme. 

Laissez  s'écouler  trente-six  ans,  et  cette  riche  postérité 
de  Louis  XIV,  qui  tient  la  moitié  de  l'Europe,  ira  men- 
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diante  et  de  ville  en  villo,  fuyant  devant  un  homme  qui, 
à  cette  heure,  enfant  de  six  ans,  joue  avec  les  cailloux 
du  port  d'Ajaccio. 


XXVIII 


Politique  de  la  France  de  161  0  à  1751.  —  Pertes  de  la  maison 
d'Aiiiriclie.  —  l'tojels  de  Philippe  11.  —  lis  échouent  en  Angle- 
terre et  en  France.  —  Henri  111.  —  Henri  IV.  —  Conduite  de 
Marie  de  Médicis.  —  Son  exil.  —  Sa  mort.  — Louis  XIV.  — 
Louis  XV.  —  L'impératrice  Marie-Thérèse.  —  Alliance  autri- 
chienne. —  M.    de  Bernis.  —  Le  roi.  —  Le  grand   dauphin. 

—  M.  de  Choiseul.  —  Marie-Antoinette.  —  Napoléon.  —  État 
moral  de  la  France.  —  La  royauté.  —  La  noblesse.  —  Les 
courtisanes.  —  Le  Parc-anx-Cerfs.  —  Lettre  d'un  chevalier  de 
Saint-Louis.  —  Le  mot  de  M  d  Estrées.  —  Madame  de  Gram- 
mont.  —  Madame  de  Tencin.  —  Madame  Adélaïde.  — MM.  de 
Richelieu,  de  Brissac,  de  Noailles.  —  Les  titres.  —  Madame 
Beaujon.  —  Madame  de  Chaulnes.  —  Les  mariages  des  nobles, 

—  Le  gentilhomme  caudataire.  —  Le  clergé.  —  Mœurs  des 
courtisanes    —  Mademoiselle  Sophie  Arnould  et  M.  Terray. — 

—  Mesdemoiselles  Raucourt,  Duthé  ,  la  Guerre,  Granville.  — 
La  littérature. 


Depuis  Henri  IV  jusqu'à  madame  de  Pompadoi'r,  c'est- 
à-dire  de  1610  à  17S4,la  France  a  conservé,  avec  le  même 
soin  que  Rome  conservait  le  feu  des  vestales,  le  système 
diplomatique  créé  par  le  Béarnais  et  poursuivi  par  Riche- 
lieu, Mazarin  et  Louis  XIV,  c'est-à-dire  l'abaissement  de 
la  Diaison  d'Autriche. 

En  effet,  la  maison  d'Autriche,  qui,  au  temps  de  Charles- 
Quint,  ne  voyait  pas  le  soleil  se  coucher  sur  ses  vastes  pos- 
u.  U 
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sessions,  a,  depuis  deux  cents  ans,  perdu  le  Roussillon,  la 
Bourgogne,  l'Alsace,  la  Franche-Comté,  l'Artois,  le  Hai- 
naui,  le  Cambrcsis,  l'Espagne,  Naples,  la  Lorraine,  le 
Barrois,  la  Silésie  et  les  Indes. 

Qui  lui  a  pris  tout  cela  ?  Pour  elle,  pour  ses  princes  ou 
pour  ses  alliés,  la  France. 

La  haine  doit  donc  être  vivace  entre  Igô  ueux  royaumes, 
surtout  si  nous  considérons  de  quelle  façon  l'Autriche  s'est 
vengée,  se  venge  et  se  vengera. 

Philippe  II  a  conçu  le  plan  de  faire,  de  l'Espagne,  de  la 
France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche,  ce  qu'il  appelle  la 
monarchie  chrétienne;  c'est  pour  cela  qu'il  épouse  la  san- 
glante Marie,  fille  de  Henri  VIII,  et  qu'il  soudoie  la  Ligue 
en  France.  En  Angleterre,  il  éclioue  et  ne  peut  parvenir  à 
se  faire  couronner  roi  de  la  Grande-Bretagne.  En  France, 
il  échoue  encore,  car  Henri  III  va  traiter  avec  le  Béarnais. 

Un  jeune  ligueur,  nommé  Jacques  Clément,  assassine 
Henri  III. 

Reste  Henri  IV;  mais  Henri  JV  est  protestant,  Henri  IV 
ne  tient  point  Paris.  Henri  IV  se  convertit,  Paris  se  rend, 
Henri  IV  est  roi  de  France. 

Trois  fois  les  ligueurs,  sans  y  réussir,  essayent  d'assas- 
siner le  vainqueur  d'Arqués  et  d'Ivry.  Enfin,  au  moment 
où  Henri  IV  vient  de  concevoir  le  plan  d'une  contre-ligue, 
au  moment  où  il  médite  l'expédition  de  Juliers  qui  est  la 
perte  de  l'Autriche,  le  couteau  de  Ravaillacle  couche  san- 
glant entre  les  bras  de  M.  d'Épernon,  qu'on  accuse,  avec 
Marie  de  Médicis,  fille  d'une  Autrichienne,  de  ne  pas  être 
étranger  à  sa  mort. 

Combien  cette  ligue,  entretenue  vingt  ans  en  France, 
a-t-elle  coûté  à  Philippe  II?  Les  papiers  que  l'on  trouvera 
après  sa  mort  dans  son  portefeuille  particulier  vous  répon- 
dront :  cinq  cent  quatorze  millions  d'or!  Henri  IV  mort. 
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que  fait  sa  veuve?  Elle  congédie  Sully,  dilapide  les  vingt- 
quatre  millions  que  son  mari  avait  enfermi'Sti  la  Bastille  et 
à  l'Arsenal; elle  marie  sa  tille  au  roi  d'Espagne;  elle  marie 
son  fils  à  Anne  d'Autriche.  Oh!  alors,  toute  l'ancienne 
cour  de  Henri  IV  se  soulève,  Louis  XIII  le  premier.  On 
décide,  dans  le  conseil  du  Louvre,  que  l'on  poursuivra 
le  système  de  Henri  IV,  et  Marie  de  Mèdicis,  exilée  par 
l'implacable  Rich.elieu  et  par  l'insouciant  Louis  XIII,  va 
mourir  à  Cologne  dans  la  maison  de  son  peintre  Ru- 
bens. 

C'est  un  exemple  pour  la  femme  de  Louis  XFV.  Marie- 
Thérèse,  au  lieu  de  se  répandre  en  intrigues  comme 
Marie  deMédicis,  ou  en  plaintes  comme  Anne  d'Autriche, 
Marie-Thérèse  est  triste,  résignée,  silencieuse,  et,  pendant 
tout  le  règne  du  grand  roi,  l'Espagne  autrichienne  est 
presque  une  province  française. 

Louis  XV,  jusqu'à  l'an  1736,  a  hérité  de  la  politique  de 
son  aïeul.  C'est  lui  qui,  secondé  par  l'Espagne,  enlève  à 
l'Autriche  le  royaume  de  Naples,  et  qui  aide  Frédéric  à  lui 
prendre  la  Silésie,  qu'il  essayera  vainement  de  lui  re- 
prendre plus  tard. 

C'est  alors  que  Marie-Thérèse,  qui,  ainsi  qu'elle  l'écrit 
à  la  duchesse  de  Lorraine,  ne  sait  plus  s'il  lui  restera  une 
soûle  ville  pour  y  faire  ses  couches;  c'est  alors  que  Marie- 
Thérèse  s'abaisse  à  flatter  madame  de  Pompadour;  c'est 
alors  qu'elle  appelle  sa  cousine  celle  que  Frédéric  aopelle 
Cotillon  II;  c'est  alors  qu'elle  fait  M.  de  Choiseul  duc  et 
l'abbé  de  Bernis  cardinal. 

Nous  nous  allions  avec  l'Autriche  :  cette  alliance  nous 
vaut  la  guerre  de  Sept  ans-  et  nous  coûte  deux  cent  mille 
hommes,  huit  cents  millions,  nos  possessions  dans  l'Inde, 
quinze  cents  Ueues  de  terrain  dans  le  Canada. 

Alors,  le  cardinal  de  Bernis    reconnaît    son   erreur; 


208  LOUIS  XV  ET   SA   COUK 

Louis  XV  hésite;  le  dauphin  se  déclare  hautement  contre 
l'alliance  autrichienn-e. 

Le  cardinal  de  Bernis  est  exilé;  Louis  XV  échappe  par 
miracle  au  coup  de  couteau  de  Damiens;  le  dauphin  meurt 
empoisonné. 

Enfin,  la  politique  de  M.  de  Choiseul  l'emporte,  et  l'al- 
liance avec  l'Autriche  se  resserre  du  mariage  de  Marie- 
Antoinette  avec  le  dauphin. 

A  cette  époque,  Dieu  seul  savait  ce  que  devait  coûter 
cette  alliance  à  la  France  et  à  son  roi. 

Ce  fut  un  vertige,  qui,  quarante  ans  plus  tard,  passa  sur 
les  yeux  de  Napoléon,  lorsqu'à  son  tour  il  prit  pour  femme 
une  fille  des  césars,  et  qu'en  1810  il  acheta  de  sa  popula- 
rité, et,  en  1814  de  son  trône,  le  plaisir  de  pouvoir  dire  : 
c  Mon  pauvre  oncle  Louis  XVI  I  » 

Voilà  donc  ce  qu'était  la  France  politiquement,  dimi- 
nuée de  ses  possessions  de  l'Inde  et  de  ses  possessions 
d'Amérique.  Maintenant,  disons  ce  qu'elle  était  morale 
ment. 

Moralement,  le  roi,  la  noblesse  et  le  clergé  avaient  dé- 
truit les  mœurs;  les  philosophes,  la  religion. 

Louis  XV  avait  donné  l'exemple  des  basses  amours; 
jusqu'à  lui,  les  rois  de  France  s'étaient  respectés  dans 
leurs  maîtresses. 

Henri  IV  a  pris  Gabrielle  d'Estrées,  la  duchesse  de  Ver- 
neuil,  Charlotte  de  Montmorency; 

Louis  XIV,  mademoiselle  de  la  Vallière,  madame  de 
Montespan,  madame  de  Maintenon. 

Louis  XV  débute  comme  eux  ;  mais,  de  la  duchesse  de 
rhàteauroux,  il  passe  à  madame  d'Étiolés,  et,  de  madame 
d'É'ioles,  à  Jeanne  Vaubernier. 

Pauvre  France  !  livrée  aux  Poisson  et  aux  du  Barry. 

Aussi  écoutez  l'épitaphe  que  le  peuple  fait  à  son  roi  : 
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Ci-gtt  le  bien-aimè  Bourbon, 
Elonarqiie  d'asseï  bonne  minC 
Et  qui  payait  sur  le  charbon 
Ce  qu'il  gagnait  sur  la  farine. 

De  son  côté,  voyez  où  en  est  la  noblesse.  Eîle  compte 
encore,  c'est  vrai,  quarante-trois  sièges  de  duchés-pairies 
au  parlement  de  Paris.  Les  Richelieu  seuls  en  ont  trois  : 
Richelieu,  Fronsac,  Aiguillon;  les  Rohan  trois  :  Mon t- 
bazon,  Chabot  et  Soubise  ;  les  Chevreuse  deux  :  Luynes  et 
Chaulnes.  Mais  comment  soutiennent-ils  leur  rang  ,  ces 
derniers  héritiers  des  grands  noms  de  la  France?  En  épou- 
sant des  filles  de  finance.  Cela  s'appelait  fumer  ses  terres. 
Ou  bien  on  se  jetait  dans  le  commerce.  On  se  rappelle,  sous 
la  Régence,  les  procès  du  duc  de  la  Force,  qui  avait  trois 
boutiques  d'épiceries.  Le  comte  de  Lauraguais  était  fabri- 
cant de  porcelaine;  un  Praslin  était  marchand  de  bau- 
driers et  de  casques;  M.  de  Mnillcbois  avait  un  chantier: 
M.  de  Guéménèe  faisait  mieux,  il  faisait  banqueroute. 

Mais  on  entretenait  des  courtisanes  à  mille  louis  par 
mois;  mais  on  couvrait  de  diamants  les  actrices  en  renom, 
et  l'on  avait  le  plaisir  d'entendre  chanter  quand  on  pas- 
sait : 

Bouillon  est  pieux  et  vaillant. 

Il  aime  la  Guerre^! 
A  tout  autre  amusement 

Soa  cœur  la  préfère. 
Ma  foi!  vive  un  chambellan 
Qui  s'en  va  toujours  disant  : 
iloi,  j'aime  la  Guerre, 

Ogué, 
Moi  j'aime  la  Guerre  ' 

i .  Chanteuse  de  l'Opéra  qui  venait  d'avoir  un  grand  succèt 
dans  Cythère  assiégée. 

44. 
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Au  sortir  de  l'Opéra, 

Voler  à  la  Guerre, 
Des  Bouillon,  qui  le  croira? 

C'est  le  caractère. 
Elle  a  pour  lui  des  appas 
Que  d'autres  n'y  trouvent  pas. 

Enfin  c'est  la  Guerre, 
0  gué! 
Enfin  c'est  la  Guerre. 

A  Durfurt  il  faut  DiUhé, 

C'est  sa  fantaisie; 
Soubise  moins  dégoûté 

Aime  la  Prairie; 
Mais  Bouillon,  qui  pour  son  rolj 
ilettrait  tout  en  désarroi. 

Aime  mieux  la  Guerre, 
0  gué! 

Aime  mieux  la  Guerre. 

Il  y  a  plus  :  le  grand  reproche  que  la  noblesse  fit  ft 
Louis  XY,  ce  ne  fut  point  d'avoir  pris  ses  maîtresses  parmi 
les  femmes  de  la  bourgeoisie,  parmi  les  filles  du  peuple, 
et  même  parmi  les  filles  publiques  ;  ce  fut  de  ne  pas  les 
avoir  prises  dans  les  familles  delà  noblesse,  et  de  la  priver 
ainsi  d'une  prérogative  qu'elle  se  croyait  acquise. 

Aussi,  quand  on  sut  la  fondation  du  Parc-aux-Cerfs,  les 
demandes  plurent-elles  de  tous  côtés,  de  la  part  des  mères, 
des  pères,  des  frères;  ils  recommandaient  leurs  sœurs,  ils 
recommandaient  leurs  filles.  Vous  doutez,  n'est-ce  pas? 

Lisez  cette  lettre  d'un  chevalier  de  Saint-Louis;  elle 
nous  est  conservée  par  les  archives  mêmes  de  la  police. 
C'est  une  pièce  curieuse,  et  qui  donnera,  mieux  que  tout  ce 
que  nous  pourrions  dire,  la  mesure  de  la  démoralisation  du 
temps. 
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Elle  est  adressée  à  M.  Borryer  lui-même  :  vous  voua 
rappelez  M.  Berryer,  ex-ministre  ? 

•«  Monseigneur, 

»  Un  père  de  famill',  gentilhomme  depuis  deux  cents  ans 
par  anoblissement  dans  recheviuage  parisien,  dont  les  an- 
cêtres n'ont  jamais  dérogé,  vient  à  vous,  animé  d'un  ar- 
dent amour  de  la  personne  sacrée  du  roi,  afin  de  vous 
prévenir  qu'il  a  le  bonheur  d'être  père  d'une  fille,  véritable 
miracle  de  beauté,  de  fraîcheur,  de  jeunesse  et  de  santé. 
Les  certificats  ci-joints  des  docteurs,  chirurgiens  et  mé- 
decins, vous  prouveront  ce  point-ci  ;  d'autres  attestations 
de  deux  sages-femmes  certifient  l'exacte  virginité  de  cette 
chère  enfant. 

»  Serait-ce  trop  espérer,  monseigneur,  que  de  sollici- 
ter d'obtenir  pour  ma  troisième  fille,  Anne- Marie  de 
Mar*",  âgée  de  quinze  ans  révolus,  l'entrée  de  la  bien- 
heureuse maison  où  l'on  forme  celles  de  son  sexe  qui  sont 
réservées  à  l'ardent  amour  de  noire  roi? 

»  Ah  !  monseigneur,  quelle  douce  récompense  une  telle 
faveur  serait  pour  mes  trente-quatre  ans  de  service  en 
ma  quahté  de  capitaine  au  régiment  de  M"*,  pour  ceux 
des  deux  frères  aines  de  ma  fille  bien-aimée,  l'un  officier 
de  marine,  l'autre  magistrat  dans  un  conseil  supérieur  I 
Ma  fille  ainée  a  été  élevée  à  Saint-Gyr,  elle  a  épousé  le 
sieur  R'**,  gentilhomme  ordinaire  du  roi.  Ma  cadette  est 
religieuse  au  couvent  de  *",  à  P*". 

ï  Peut-être  on  objectera  l'âge  avancé  de  la  jeune  per- 
sonne. Eh  bien,  malgré  ses  quinze  ans,  elle  possède  l'in- 
nocence baptismale,  ne  connaissant  pas  encore  la  diffé- 
rence des  sexes.  Elle  a  été  élevée  par  une  mère,  digne 
iepouse,  modèle  de  vertus,  chaste,  et  qui  a  toujours  tra- 
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vaille  à  rendre  sa  fille  apte  à  plaire  à  nolro  roi  bicn-aimé, 
qui  trouvera  en  elle  des  trésors  inestimables  qui  lui  sont 
si  bien  dus. 

»  J'attendrai,  monseigneur,  avec  une  vive  impatience, 
votre  réponse.  Si  elle  est  favorable,  elle  répandra  les  bé- 
nédictions de  Dieu  sur  une  famille  qui  vous  sera  toujours 
aveuglément  et  passionnément  dévouée. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  respect, 

»  Monseigneur, 

»  Votre  très-humble  et  très-obéissani 
»  serviteur, 

»  Ch.  de  Mar***.  ? 

Pourquoi  le  brave  homme  n'aurait-il  pas  offert  sa  fille? 
Un  d'Eslrées  ne  disait-il  pas  à  Louis  XV  : 

—  Sire,  on  prétend  que  le  roi  en  veut  à  ma  bru.  Si  la 
chose  était,  j'espère  qu'il  ne  me  ferait  pas  l'affront  de  pren- 
dre un  autre  intermédiaire  que  moi. 

D'où  croyez-vous  que  venait  cette  grande  haine  de 
madame  du  Barry  pour  M.  de  Choiseul  ? 

De  ce  que  M.  de  Choiseul,  après  avoir  été  l'amant  de  sa 
sœur,  madame  de  Grammont,  voulait  faire  de  madame  de 
Grammont  la  maîtresse  du  roi. 

D'Alembert,  le  héros  de  l'Encyclopédie,  trouvé  sur  les 
marches  de  l'éghse  de  Saint-Jean-le-Rond,  n'était-il  pas 
le  fils  de  madame  de  Tencin,  chanoinesse,  et  probable- 
ment de  son  frère  le  cardinal  de  Tencin? 

Il  est  vrai  qu'à  l'époque  où  d'Alembert  naquit,  le  Î6  no- 
vembre 17i7,  M.  de  Tencin  n'était  encore  qu'abbé,  et  que 
sa  sœur  n'était  déjà  plus  chanoinesse. 

Enfin,  n'y  avait-il  pas,  de  par  le  monde,  dans  la  maison 


LOUIS  XV  ET   SA.  COUR  213 

de  madame  Adélaïde,  un  comte  Louis  de  Narbonne,  qui 
pouvait,  à  ce  qu'on  afiirme,  appeler  Louis  XV  son  père  et 
son  grand-père. 

Nous  avons  parlé  de  la  fondation  du  Parc-aux-Cerfs  : 
calcul  fait,  on  a  reconnu  que  mille  jeunes  filles  à  peu 
près,  de  toute  classe,  de  tout  rang ,  y  ont  été  enfermées 
dans  l'espace  de  dix  ans. 

Ce  qu'elles  ont  coûté  à  l'État,  nous  le  verrons  au  cha- 
pitre des  économistes. 

Au  milieu  de  toute  cette  noblesse,  quels  hommes  res- 
taient ayant  quelque  valeur  ? 

Ils  sont  faciles  à  compter  : 

Le  duc  de  RicheHeu,  brave,  mais  dont  la  galanterie  a 
fort  contribué,  pour  son  compte,  à  la  démoralisation  du 
siècle  ; 

Le  maréchal  de  Brissac,  original  par  esprit  de  cheva- 
lerie antique,  qui  voit  le  gouffre  oîi  l'on  va,  et  qui  prétend 
que  le  chancelier  Maupeou  nous  démonarchise; 

Le  duc  de  Noailles,  qu-i  avait  le  privilège  de  dire  au  feu 
roi  les  vérités  les  plus  dures  ; 

Le  duc  de  Duras,  enfin,  elle  duc  de  Beauveau,  qui  vien- 
nent de  préférer  la  perte  de  leur  gouvernement  au  système 
du  chancelier,  et  qui  protestent  contre  le  lit  de  justice. 

Écoutez  ce  que  Voltaire  dit,  du  reste,  des  courtisans 
qui 

Vont  en  poste  à  Versaille  essuyer  les  mépris 
Qu'ils  revienaent  soudain  reudre  en  posle  à  Paris» 

Par  noblesse,  nous  entendons  toujours,  bien  entendu,  la 
haute  noblesse,  c'est-à-dire  les  gentilshommes  illustrés 
par  les  honneurs  mihtaires  ou  par  les  grandes  charges  de 
la  cour;  tout  ce  qui  était  robe,  remontàt-il  à  la  création 
du  monde,  ne  peut  être  compris  dans  cette  classe   les  ro- 
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bins,  dans  aucun  cas,  ne  pouvaient  manger  avec  les 
princes  du  sang,  et  leurs  femmes  ne  pouvaient  êlre  pré- 
sentées. 

Le  moindre  lieutenant  d'infanterie,  du  moment  qu'il 
était  gentilhomme,  passait  devant  le  chancelier  de  France. 

Quant  aux  titres  de  marquis,  de  vicomte,  de  baron,  ils 
ne  signifiaient  absolument  plus  rien;  le  titre  ne  faisait 
pas  la  noblesse,  car  tout  le  monde  prenait  impudemment 
le  titre.  Exemple  : 

«  Vous  êtes  prié  d'assister  au  convoi,  transport  et  en- 
terrement de  très-haute  et  très-puissante  dame  Elisabeth 
BoNTEMS,  femme  de  très-haut  et  très-puissant  seijneur  Ni- 
colas Beaujon,  conseiller  d'État,  secrétaire  du  roi,  mai- 
son, couronne  de  France,  et  de  ses  finances  de  la  Ro- 
chelle. » 

Qu'est-ce  que  maître  Nicolas  Beaujon  ?  Un  financier 
parvenu.  Aussi  l'abbé  Terray,  qui  utilisait  tout,  trouva- 
t-il  moyen  d'utiliser  cette  vanité. 

Toujours  préoccupé  d'accroître  les  impôts  et  de  forcer 
la  capitation  de  Paris,  il  ordonna  aux  receveurs  de  taxer 
les  gens,  non  plus  d'après  la  fortune,  mais  d'après  les 
titres.  Tous  les  marquis,  comtes,  vicomtes  et  barons  de 
contrebande,  furent  taxés  comme  de  véritables  barons, 
vicomtes,  comtes  et  marquis.  Trois  jours  après,  les  bu- 
reaux des  publicains  n'étaient  remplis  que  de  gens  qui 
venaient  se  détitrer  et  demander  grâce,  mais  inutilement; 
ils  furent  inscrits  sur  les  rôles  et  purent  désormais  mettre 
leurs  contributions  parmi  leurs  preuves. 

Nous  avons  dit  le  mot  de  la  marquise  de  Chaulnes  à  son 
fils,  qui  refusait  d'épouser  la  fille  du  sieur  Bonnier,  homme 
de  rien,  mais  puissamment  riche  : 

—  Vous  avez  tort,  mon  fils,  les  terres  ruinées  s^engrais- 
tent  avec  du  fumier. 
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Aussi  à  l'houre  où  nous  sommes  arrivés,  c'est-à-dire  en 
1774,  pas  une  maison,  peut-être,  ne  peut  faire  des  cheva- 
liers (Je  Malte  sans  dispense. 

Le  duc  de  Nevers  avait  épousé  mademoiselle  Lolotte, 
maîtresse  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  le  comte  d'Al- 
bemarle. 

Le  marquis  de  Moutiers  avait  épousé  mademoiselle  de 
Varennes,  élève  de  madame  Paris,  une  des  premières  en- 
tremetteuses de  France. 

Un  gentilhomme,  un  vrai,  un  représentant  de  la  meil- 
leure et  de  la  plus  antique  noblesse ,  M.  le  marquis  de 
Langeac,  avait  épousé  madame  Sabbatin,  maîtresse  du 
duc  de  la  Vrillière,  à  la  condition  expresse  qu'il  n'y  tou- 
cherait pas. 

Enfin,  nous  avons  vu  Guillaume  du  Barry  épouser  ma- 
demoiselle Lange ,  pour  faire  une  maitresse  titrée  à 
Louis  XV. 

L'honneur  mihtaire  est  tombé  dans  le  même  discrédit. 
M.  le  comte  de  la  Luzerne,  M.  de  la  Maugerie  s'accusent 
d'avoir  voulu  réciproquement  s'assassiner  ;  mais  ils  se 
gardent  bien  de  se  battre. 

Le  comte  de  Maillebois  est  créé  directeur  général  de  la 
gierre,  en  récompense  de  ce  qu'un  procès  scandaleux, 
dont  on  peut  voir  les  détails  dans  toutes  les  gazettes  du 
temps,  prouve  qu'il  a  trahi  l'État. 

Le  comte  de  Langeac  est  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis,  quoiqu'il  ait  à  peine  les  années  de  services  néces- 
saires à  celte  récompense,  parce  que  le  sieur  Guérin,  chi- 
rurgien du  prince  de  Conti,  l'a  insulté  en  sortant  de 
rOpéra,  et  qu'il  a  gardé  l'insulie. 

Un  autre  chevalier  de  Saint-Louis  porte  la  queue  du 
cardinal  de  Luynes. 

L'histoire  ne  nous  garde  pas  son  nom  uiais  elle  nous 
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conserve  le  mot  du  marquis  de  Conflans.  Urx  jour,  le  mar- 
quis se  récrie  contre  cet  usage  qu'un  cardinal  puisse  faire 
porter  la  queue  de  sa  robe  par  un  gentilhomme  : 

—  Vous  devriez  pourtant  savoir  que  cet  usage  existe, 
marquis,  répond  l'Éminence,  puisque  j'ai  eu  autrefois  un 
Gontlans  pour  gentilhomme  caudataire. 

—  Cela  se  peut,  répondit  le  marquis  :  il  y  a  toujours  eu 
dans  notre  famille  de  pauvres  hères  qui,  pour  vivre,  ont  été 
forcés  de  tirer  le  diable  par  la  queue. 

Quant  au  clergé,  il  tenait  école  d'athéisme  et  de  débau- 
che. Gomme  les  hautes  prélatures  étaient  réservées  à  la 
noblesse,  le  clergé  suivait  la  dissolution  de  la  noblesse. 
L'évêque  de  Beauvais,  qui  fut  depuis  évêque  de  Sens,  et 
qui  avait  prêché  d'une  manière  si  distinguée  et  si  coura- 
geuse le  carême  devant  le  roi;  l'évêque  de  Beauvais  se 
trouvait  exclu  de  l'épiscopat,  parce  qu'il  était  fils  de  cha- 
pelier; tandis  que  M.  de  la  Roche-Aymon  avait  été  fait 
cardinal  sans  diificullé,  quoiqu'il  vécût  avec  une  femme 
qui  l'avait  fait  père  de  sept  ans.  Le  cardinal  de  Bernis  avait 
commence  par  être  un  abbé  fort  mondain  et  un  poëte  fort 
léger.  On  sait  comment  il  était  arrivé  ;  en  se  faisant  le 
complaisant  de  madame  de  Pompadour.  M.  de  Montazet, 
archevêque  de  Lyon,  qui,  en  sa  qualité  de  primat  des 
Gaules,  avait  réformé  l'archevêque  de  Paris,  avait  vécu 
publiquement  avec  madame,  la  duchesse  de  Mazarin. 
M.  l'archevêque  de  Toulouse,  Brienne,  que  nous  retrouve- 
rons plus  tard,  était  athée  ou  à  peu  près.  M.  rév«5que  de 
Senlis,  académicien,  quoiqu'il  n'eût  jamais  écrit  ci  lu, 
même  ses  mandements,  était  parvenu  par  madame  du 
Barry,  comme  M.  de  Bernis  par  madame  de  Pompadour. 
M.  le  prince  Louis,  coadjuteur  de  Strasbourg,  futur  acteur 
urincipal  dans  le  drame  du  collier,  avait  été  éloigné  de 
Paris,  parce  qu'il  avait  formé  ce  louable  projet,  sa.ia  doute 
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dans  le  but  de  leur  conversion,  découcher  avec  toutes  les 
(illes  de  Paris,  projet  déjà  plus  qu'à  moitié  accompli  quand 
il  fut  interrompu,  les  uns  disent  au  tiers  de  la  route,  les 
autres  à  la  moitié.  M.  de  Densos,  cvèque  de  Verdun,  ci- 
devant  évêque  de  Rennes,  se  vantait  d'avoir  eu,  rien  que 
pendant  les  états  de  Nantes,  cent  cinquante  jeunes  filles 
possédant  le  rare  talisman  à  l'aide  duquel  Jeanne  Darc 
avait  chassé  les  Anglais.  En  outre,  il  se  vantait  d'avoir 
lait  cocus  tous  les  membres  du  parlement  de  Rennes  dont 
les  femmes  étaient  jolies,  seule  manière,  disait-il,  dont  un 
homme  de  sa  robe  pouvait  se  venger  des  magistrats. 

M.  l'évéque  d'Orléans  était  célèbre,  on  se  le  rappelle,  par 
cette  fameuse  feuille  des  bénéfices,  qui  était  à  la  disposi- 
tion de  mademoiselle  Guimard;  ce  qui  faisait  dire  à  made- 
moiselle Sophie  Arnould  : 

—  Comment  ce  ver  à  soie  de  Guimard  est-il  si  maigre, 
vivant  sur  une  aussi  bonne  feuille  ? 

En  outre,  il  avait  pour  maîtresse  sa  propre  nièce.  Aussi 
chantait-on  à  pleine  bouche  le  aoël  de  1764  ; 

Il  vint  une  grisette 

Avec  ce  prestolet, 

Portant  une  galette, 

El  des  œufs  et  du  lait. 
Disant:  «  De  vous,  seigneur,  le  présent  n'est  pas  digne  : 
Mais  nous  vivons  comme  au  vieux  temps;  , 
Nous  couchons  avec  nos  parents: 

A  Paris  comme  à  Digne.  » 

Enfin,  l'évéque  de  Vannes,  M.  Amelot,  av&it  tous  les 
goûts  possibles. 
De  leur  côté,  les  grandes  dames  ne  restaient  point  en 
II.  43 
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arrière.  Les  unes,  comme  madame  de  Richelieu,  trouvant 
que  les  grands  seigneurs  manquaient  d'énergie,  prenaient 
pour  amant  un  écuyer  ou  quelque  autre  domestique  de 
leur  mari.  D'autres  recrutaient  au  théâtre,  et  se  faisaient 
amener  les  acteurs,  sans  leur  donner  le  temps  de  dév(Hir 
leur  costume  et  d'ôter  leur  rouge. 

—  Que  penseraient  mes  aïeux,  s'ils  me  voyaient  dans 
les  bras  d'un  histrion?  s'écriait  une  dame  de  qualité  en 
reprenant  ses  sens  dans  les  bras  du  comédien  Baron. 

—  Oh  !  c'est  bien  simple  à  deviner,  répondait  celui-ci: 
ils  penseraient  que  vous  êtes  une  catin. 

On  disait  généralement  :  «  Voleur  comme  une  du- 
chesse. » 

Les  courtisanes  qui  défrayaient  de  plaisirs  toute  cette 
abominable  société  étaient  d'abord,  par  importance  et  par 
lettre  alphabétique,  mademoiselle  Arnould,  pour  laquelle 
le  comte  de  Lauraguais  avait  l'ait  tant  de  folies.  Figure 
longue  et  maigre,  vilaine  bouche,  dents  larges  et  déchaus- 
sées, peau  noire  et  huileuse,  mais  deux  beaux  yeux;  peu 
de  voix  comme  actrice,  mais  beaucoup  d'àme,  un  jeu 
charmant,  de  l'esprit  comme  un  démon,  disant  de  ses  trois 
amies,  mesdemoiselles  de  Chàteauvieux,  de  Chàteauneuf  et 
de  Ghâteaufort  :  «  Tous  ces  châteaux-là  sont  des  châteaux 
branlants;  »  disant  à  sa  camarade,  mademoiselle  Vestris, 
Italienne  à  toute  main,  qui,  jamais  enceinte,  lui  reprochait 
à  elle  de  l'être  toujours  :  «  Que  voulez-vous,  ma  mie  !  une 
souris  qui  n'a  qu'un  trou  est  bientôt  prise;  *  disant  à  son 
amie,  mademoiselle  Duplant,  entretenue  par  un  boucher, 
au  moment  oîi  l'on  chassait  un  gros  chien  entré,  on  ne 
savait  comment,  dans  le  foyer  de  l'Opéra  :  «  Mais,  prends 
donc  garde,  Duplant  !  il  me  semble  qu'on  maltraite  le  cou- 
reur de  ton  amant;  »  ayant,  à  l'époque  où  nous  écrivons, 
pour  amant  de  cœur  un  jeune  architecte,  et  répondant  è 
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eelles  de  ses  compagnes  qui  lui  reprochaient  un  goût  si 
modeste  :  «  Que  voulez-vous!  tant  de  gens  cherchent  à 
ruiner  ma  réputation,  qu'il  faut  bien  que  je  prenne  quel- 
qu'un pour  la  rétablir;  »  ayant  pour  amant  de  fantaisie 
mademoiselle  Virginie,  jeune  chanteuse  qui  débutait  alors 
à  l'Opéra.,. 

Vous  doutez?  Bon!  Lisez.  Nous  avons  preuve  de  tout. 
La  chose  est  tirée  des  Mémoires  de  Bachaumont,  tome  VII, 
page  188. 


«  Il  juillet  1774.  —  Le  Tîce  des  tribadcs  devient  fort  à 
la  mode  parmi  nos  demoiselles  d'Opéra.  Elles  n'en  font 
aucun  mystère  et  traitent  de  gentillesse  cette  peccadille;  la 
demoiselle  Arnould,  quoique  ayant  fait  ses  preuves  dans 
un  autre  genre,  puisqu'elle  a  plusieurs  enfants,  donne  dans 
ce  plaisir;  elle  avait  une  autre  fille,  nommée  Virginie,  dont 
elle  se  servait  pour  cet  usage.  Celle-ci  a  changé  de  condi- 
tion et  est  passée  à  madsmoiselle  Raucourt,  de  la  Comédie- 
Française,  qui  raffole  de  son  sexe,  et  a  renoncé  ao 
marquis  de  Bièvre  pour  s'y  livrer  tout  à  son  aise.  Dernière- 
ment, au  Palais-Royal,  pendant  la  nuit,  le  sieur  Ventes, 
ayant  turlupiné  la  demoiselle  Virginie  sur  sa  rupture  avec 
mademoiselle  Arnould,  qu'on  nomme  Sophie  dans  ses 
parties  de  débauche,  celle-ci ,  témoin  des  propos,  a  donnjé 
au  cavalier  un  soufflet  très-bien  conditionné,  dont  il  a  été 
obligé  de  rire  en  demandant  des  excuses  à  l'aimable  tri- 
bade.  » 


Mademoiselle  Arnould  s'attaquait  parfois  à  plus  haut  que 
ses  camarades.  Le  4  janvier  1774,  elle  avait  écrit  cette 
lettre  à  l'abbé  Terray  : 
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Lettre  de  mademoiselle  Arnould,  de  l  Opéra,  à  M.  l'abbé 
Terroy,  contrôleur  général  des  finances,  à  l'occasion  du 
bruit  qui  courait  qu'elle  avait  une  croupe  dans  la  ferme 
générale,  par  le  nouveau  bail  signé  le  i"  janvier. 

<i  Monseigneur, 

>  J'avais  toujours  ouï  dire  que  vous  faisiez  peu  de  cas  des 
arts  et  des  talents  agréables.  On  attribuait  cette  indifîé- 
rence  à  la  dureté  de  votre  caractère.  Je  vous  ai  souvent 
défendu  du  premier  reproche;  quant  au  second,  il  m'au- 
rait été  difficile  de  m'élever  contre  le  cri  général  de  la 
France  entière.  Cependanl,  je  ne  pouvais  me  persuader 
qu'un  homme  aussi  sensible  que  vous  aux  charmes  de 
notre  sexe  pût  avoir  un  cœur  de  bronze.  Vous  venez  bien 
de  prouver  le  contraire.  Vous  vous  êtes  occupé  de  nous  au 
milieu  de  l'affaire  la  plus  importante  de  votre  ministère. 
Forcé  de  grever  la  nation  d'un  impôt  de  cent  soixante- 
deux  millions,  vous  avez  cru  devoir  en  réserver  une  légère 
partie  pour  le  théâtre  lyrique  et  pour  les  autres  specta- 
cles. Vous  savez  qu'une  dose  d'AUard  ',  de  Caillaud  -,  de 
Raucourt  ',  est  un  narcotique  sûr  pour  calmer  les  opé- 
rations douloureuses  que  vous  lui  faites  à  regret.  Véri- 
table homme  d'État,  vous  en  prisez  les  membres  suivant 
l'utilité  dont  ils  sont  à  vos  vues.  Le  gouvernement  fait  sans 
doute,  en  temps  de  guerre,  grand  cas  d'un  guerrier  qui 
verse  son  sang  pour  la  patrie;  mais,  en  temps  de  paix, le 
coup  d'œil  d'un  militaire  mutilé  ne  sert  qu'à  affliger,  qu'à 
exciter  les  plaintes  et  les  murmures  du  Français,  déjà 
trop  disposé  à  geindre.  Il  faut  des  gens,  au  contraire,  qui 

4 .  Danseuse  de  l'Opéra. 

2.  Chanteur  retiré  de  la  Comédie-Italienne, 

3.  Nouvelle  actrice  de  la  Gomédie-Franp 
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la  disfrniont  et  l'omusont.  Un  chanteur,  une  danseuse  sont 
alors  tlos  personnages  essentiels,  et  la  distinction  que  ion 
établit  dans  les  récompenses  des  deux  espèces  de  citojçns 
CbL  proportionnée  à  l'idée  qu'on  en  a.  L'officier  estropié  ar- 
rache avec  peine,  et  après  beaucoup  de  sollicitations  et  de 
courbettes,  une  pension  modique  ;  elle  est  assignée  sur  le 
trésor  royal,  espèce  do  crible  sous  lequel  il  faut  tendre 
longtemps  la  main  avant  de  recueillir  quelque  goutte 
d>au.  L'acteur  est  traité  plus  magnifiquement;  il  est  ac- 
colé à  une  sangsue  publique,  animal  nécessaire,  qu'on  fait 
ainsi  dégorger  en  notre  faveur  de  la  substance  la  plus 
pure  dont  il  se  repail.  C'est  à  pareil  titre,  sans  doute, 
monseigneur,  c'est  à  la  profondeur  de  votre  politique  que 
je  dois  attribuer  le  prix  flatteur  dont  vous  honorez  mon 
faible  talent.  Vous  m'accordez,  dit-on,  une  croupe  :  ce  mot 
m'eiïraierait  de  toute  autre  part,  mais  c'est  une  croupe 
d'or.  Vous  me  faites  chevaucher  derrière  Plutus.  Je  ne 
doute  pas  que,  dressé  par  vous,  il  n'ait  les  allures  douces  et 
engageantes.  Je  m'y  commets  sous  vos  auspices,  et  cours 
avec  lui  les  grandes  aventures.  Puissiez-vous,  en  revanche, 
monseigneur,  ne  jamais  trouver  de  croupe  rebelle  !  puis- 
sent toutes  celles  que  vous  voudrez  caresser  s'abaisser 
sous  votre  main  chatouilleuse  !  puisse  la  plus  orgueilleuse  se 
laisser  dompter  par  vous  et  recevoir  Votre  Grandeur  avec  ce 
frémissement  délicieux,  présage  du  plus  heureux  voyage, 
toutes  les  fois  que  vous  galoperez  dans  les  champs  fortu- 
nés d'Idalie  ! 

>  Je  suis,  avec  un  profond  respect, 
i  Monseigneur,  etc.  » 

L'abbé  Terray  lui  répondit  : 

T  On  vous  a  mal  informée,  mademoiselle,  vous  n'avez 
point  de  croupe  dans  le  nouveau  bail;  ainsi  vous  ne  che- 
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vaucherez  derrière  aucun  fermier  géiiôral;  mais  il  vous 
est  très-permis  d'en  faire  chevaucher  quelqu'un  devant  ou 
derrière  vous.  Cet  accouplement  ne  vous  sera  pas  moins 
utile  ;  il  est  même  plus  commode  en  ce  que,  pour  la  mise, 
il  n'exige  qu'un  très-petit  fonds  d'avance. 

»  Je  suis,  mademoiselle,  tout  à  vous,  etc.  » 

Mademoiselle  Raucourt  faisait  de  la  débauche  sapphique 
plus  publiquement  encore  que  mademoiselle  Sophie  Ar- 
nould.  Elle  avait  fondé  un  ordre  de  Vesta,  dont  elle  était 
grande  prêtresse.  Cet  ordre,  composé  de  femmes,  jurait, 
dans  une  cérémonie,  une  haine  éternelle  aux  hommes.  Il 
est  vrai  que  le  serm.ent  n'était  pas  toujours  fidèlement  tenu 
même  par  la  grande  prêtresse,  témoin  ce  nouveau  para- 
graphe des  Mémoires  de  Bachaumont  : 

j  lo  octobre  1774.  —  La  querelle  survenue  entre  made- 
moiselle Arnould  et  mademoiselle  Raucourt  a  dégénéré  en 
une  guerre  ouverte.  Le  sieur  Bellanger,  dessinateur  des 
Menus  et  amant  de  la  première,  a  pris  fait  et  cause  pour 
elle  contre  le  marquis  de  Villette,  chevalier  de  la  seconde, 
et  les  propos  ont  été  si  vifs  de  la  part  du  premier,  que  ce- 
lui-ci a  voulu  en  venir  aux  voies  de  fait,  et  écraser  le  po- 
lisson qui  osait  lui  tenir  tête.  Cette  scène  s'étant  passée  en 
présence  de  beaucoup  de  témoins,  Bellanger,  craignant  le 
ressentiment  du  marquis,  a  porté  plainte  contre  lui  au 
criminel.  Cependant,  des  médiateurs  se  sont  interposés 
entre  eux,  et,  par  un  arrangement  bien  ridicule,  on  est 
convenu  que  les  deux  rivaux  se  présenteraient  l'un  contre 
l'autre  l'épée  à  la  main,  et  qu'on  les  séparerait  :  ce  qui  a 
été  fait.  » 

Mademoiselle  Raucourt  vivait  publiquement  avec  ma- 
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dame  P***.  Madame  P***  avait  d'un  premier  mariage  uq  Cls 
qui  appelait  mademoiselle  Raiicourt  papa. 

Mademoiselle  la  Guerre,  dont  il  est  question  dans  la 
chanson  que  nous  avons  citée,  élait,  elle,  plus  franche  du 
collier  ;  c'était  une  figure  ronde  et  vermeille  comme  une 
rose,  avec  laquelle,  ou  pour  laquelle,  l'un  et  l'autre  peu- 
vent ou  peut  se  dire,  comme  l'établissait  Malherbe  mou- 
rant, M.  le  duc  de  Bouillon  avait  mangé  huit  cent  mille 
francs  en  trois  mois. 

Mademoiselle  Duthé  avait  aussi  grande  réputation  vers 
l'an  de  grâce  1774.  Aucun  signalement  sur  elle  ne  sera 
probablement  plus  exact  que  celui  que  nous  trouvons 
dans  les  Curiosités  de  la  foire  Saint-Germain. 

»  N»  6.  MaeMne.  —  Un  très-bel  automate  curieux,  che 
la  demoiselle  Duthé.  Il  représente  une  belle  créature  qu 
fait  tous  les  actes  physiques,  mange,  boit,  danse,  chante 
et  agit  corafme  une  personne  naturelle,  comme  un  corps 
animé  doué  d'une  Intelligence.  Il  dépouille  un  étranger 
proprement.  On  serait  flatté  de  le  faire  parler;  les  con- 
naisseurs y  ont  renoncé,  les  amateurs  aiment  mieux  le 
faire  mouvoir.  » 

M.  de  Durfort,  comme  on  l'a  vu  par  la  chanson,  était 
l'amateur  qui,  provisoirement,  avait  le  droit  de  faire  mou- 
voir la  machine  n°  6. 

Mademoiselle  Dulhé  avait  été  simple  espalier  d'Opéra, 
sous  le  nom  de  Rosalie;  elle  dut  sa  fortune  à  la  chance 
qu'elle  avait  eue  d'avoir  été  choisie  par  M.  le  duc  d'Or- 
léans pour  donner  des  leçons  Ae.mariage  à  sou  fils  le  duc 
de  Chartres,  le  Philippe-Égalité  de  la  Révolution.  M.  le  duc 
d'Orléans,  satisfait  de  la  façon  dont  elle  avait  accoiripK 
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ses  tonctions  d'instructeur  conjugal,  lui  donna  une  cen» 
laine  de  mille  livres,  et  la  mit  à  la  mode  par  quelques 
éloges  mérités.  Alors,  M.  le  comte  d'Artois  avait  pris  du 
goût  pour  elle;  ce  qui  fit  dire  qu'ayant  eu  une  indigestion 
de  biscuit  de  Savoie  *,  il  était  venu  prendre  Duthé  à 
Paris.  S'étant  crue  sans  doute  princesse  du  sang,  à  la 
suite  des  deux  alliances  morganatiques  qu'elle  venait  de 
l'aire,  la  Duthé  s'était  présentée  au  dernier  Longchamp, 
avec  un  carrosse  de  six  chevaux;  mais  le  public  avait  été 
tellement  révolté  de  celte  impudenoe,  que  non-seulement 
il  avait  hué  la  courtisane,  mais  encore  qu'il  avait  empêché 
le  carrosse  de  prendre  la  file. 

Quant  à  la  Prairie,  c'était,  dit  la  chronique  scandaleuse 
du  temps,  une  personne  aussi  verte  et  aussi  marécageuse 
que  pouvait  l'indiquer  son  nom.  Elle  était  à  M.  le  prince 
de  Soubise,  qui,  l'occupant  très-peu,  lui  laissait  le  temps 
de  faire  quelques  affaires  avec  l'abbé  Terray  et  autres. 

L'une  des  plus  connues  de  ces  dames  allait  être  mo- 
mentanément séquestrée  de  la  société  et  donner  au  roi 
Louis  XVI  l'occasion  de  rendre  un  jugement  digne  de 
Salomon. 

C'était  mademoiselle  Granville. 

Mademoiselle  Granville  était  entretenue  par  M.  Chaillon 
de  Joinville,  et  entretenait  à  son  tour  un  militaire  dont  le 
maître  des  requêtes  avait  plus  d'une  fois  réclamé  le  sacri- 
fice. Mademoiselle  Granville  l'avait  toujours  promis  ;  mais, 
en  cachette ,  elle  recevait  l'amant  préféré.  Un  jour, 
M.  Chaillon  de  Joinville,  prévenu  par  ses  agents,  arrive  à 
une  heure  inaccoutumée,  et  surprend  la  nymphe  avec  son 
amant.  Ceux-ci  alors,  au  lieu  de  s'effrayer  de  cette  sur- 

'. .  Le  comte  d'Artois  venait  d'épouser  la  princesse  Marie-Thé- 
rèse de  SaTOiCj  morte  eu  1805. 
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prise,  réunissent  leurs  elTurls,  s'emparent  du  robin,  le 
poussent  dans  un  cabinet,  et,  à  travers  les  vitres  de  ce 
cabi.iet,  lui  laissent  la  faculté  de  leur  voir  reprendre  la 
besogne  où  elle  avait  été  interrompue.  Puis,  comme  dit 
Molière,  «  l'afTaire  poussée  aussi  avant  que  possible,  »  on 
lâche  le  pauvre  maître  des  requêtes,  et  on  le  met  à  la 
porte,  en  l'invitant  à  être  moins  indiscret  une  autre  fois. 

Cependant,  au  bout  de  quelques  jours,  voyant  se  tarir 
les  eaux  de  ce  beau  fleuve  auquel  elle  est  accoutumée  de 
boire  et  qu'on  appelle  le  Pactole,  la  courtisane  fait  de  sages 
réflexions,  va  chez  l'amant  en  titre,  convient  avoir  tort, 
se  jette  à  ses  genoux  et  lui  demande  pardon.  Ce  n'est  point 
de  son  propre  mouvement  qu'elle  a  fait  une  pareille  injure 
à  un  homme  si  respectable;  elle  craignait  qu'un  militaire 
violent,  comme  elle  savait  être  celui  qui  se  trouvait  chez 
elle ,  ne  se  portât  à  quelque  méchante  action  contre  un 
rival  sans  arme  et  sans  défense.  Cela  n'arrivera  plus.  Elle 
est  éclairée  sur  les  mérites  du  conseiller,  et  sur  les  démé- 
rites du  soldat.  Ses  bras  sont  ouverts  au  conseiller;  sa 
porte  est  fermée  au  soldat. 

La  chose  tombait  à  merveille;  le  maître  des  requêtes 
avait  depuis  longtemps  médité  une  vengeance,  et ,  con- 
vaincu qu'au  milieu  de  ses  protestations,  la  belle  Gran- 
ville  le  trompait  encore,  il  résolut  de  mettre  sa  vengeance 
à  exécution.  C'était  un  homme  fort  lettré  que  maître 
Chaillon  de  Joinville,  et  il  avait  lu  quelque  part  qu'un 
robin  comme  lui,  maître  Féron,  avait,  quelque  trois  cent 
vingt  ans  auparavant,  puni  cruellement  François  I"  d'une 
injure  pareille  à  la  sienne.  Il  alla  à  la  même  source  que 
l'avocat  Féron  se  pourvoir  de  la  même  marchandise,  et 
s'apprêta  à  en  céder  tout  ou  partie  à  mademoiselle  Grao- 
ville. 

Malheureusement  pour  le  pauvre  maître  des  requêtes , 

13. 
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la  belle  impure  fut  prévenue  à  temps,  et,  lorsqu'il  se  pré- 
senta cliez  elle  pour  mettre  sa  vengeance  à  exécution,  elle 
le  reçut  en  lui  racontant  son  projet  dans  tous  les  détails, 
et  en  le  prévenant  que  Paris  tout  entier  savait  déjà  quel 
abominable  homme  il  était. 

Mais  mademoiselle  Granville,  quoiqu'elle  les  eût  pra- 
tiqués, ne  connaissait  pas  encore  les  gens  de  robe.  Le 
conseiller,  furieux,  se  rend  chez  le  lieutenant  de  police, 
dénonce  la  demoiselle  comme  lui  ayant  donné  ce  que  lui- 
même  comptait  lui  offrir,  et  réclame  vingt  mille  francs 
de  billets  qu'il  a ,  un  mois  auparavant,  signés  à  la  cour- 
tisane. 

Le  magistrat  n'ose  prendre  sur  lui  de  juger  un  pareil 
déht.  Il  en  réfère  au  roi,  lequel  déclare  les  billets  bien 
acquis,  mais  fait  enfermer  à  Sainte-Pélagie  la  demoiselle. 
Granville. 

Les  autres  courtisanes  en  renom  étaient  : 

Mademoiselle  Dubois  de  la  Comédie-Française,  qui,  au 
12  septembre  1775,  comptait,  tant  elle  tenait  ses  livres 
avec  régularité,  seize  mille  cinq  cent  vingt-sept  amants  *; 
Fanny,  Hocquart,  Urbain,  Felme,  Fanfan,  Renard,  Julie, 
Lolotte,  de  Quincy,  Lilia  et  Miré,  charmante  chanteuse, 
qui  avait  tant  fait  chaater  son  dernier  amant ,  qu'il  en 
était  mort,  et  qu'on  avait  écrit  sur  son  tombeau  en  phrase 
musicale .  Mi-ré- la-mi-la. 

Tout  cela  détruisait  la  société  à  l'envi,  comme  les  vers, 
détruisent  la  carène  d'un  bâtiment,  mordant,  rongeant, 
perçant,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fait  chacun  son  trou,  et 
que  le  bâtiment,  prenant  l'eau,  sombre  et  s'engloutisse. 

Au  reste,  la  dissolution  de  la  royauté,  des  princes,  des 

i.  L'Espion  anglais,  édition  de  Léopold  Collin,  1809,  I.  i-\ 
p.  «64. 
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nobles,  du  clergé  et  de  la  robe,  était  descendue  aux  basses 
classes;  elles  avaient,  elles  aussi,  dans  le  Palais-Royal 
leurs  petits  appartements;  elles  lisaient  le  Sottisier,  recueil 
de  sales  chansons  du  xviii"  siècle;  elles  achetaient  les 
brochures  des  sommateurs  écrivains,  dont  le  métier  con- 
sistait à  rani^onner  les  grands  sous  peine  de  divulguer 
leur  conduitf  ;  enfin,  elles  feuilletaient  les  livres  obscènes, 
et  leur  nombre  était  grand,  étalés  chez  les  bouquinistes. 

En  effet,  de  1760  à  1774,  seulement,  avaient  paru  Sa- 
Tirnin  ou  le  Portier  des  Chartreux ,  sans  nom  d'auteur, 
publié  en  1760; 

UArétin  moderne,  par  l'abbé  Dulaurens,  qui,  tout  en 
publiant  l'Arétin  moderne,  en  1763,  sous  la  rubrique  de 
Rome,  travaillait  déjà  au  Compère  Mathieu  ; 

Félicia  ou  Mes  Fredaines,  publié  vers  1770,  par  le  che- 
valier de  Nerciat,  sous  la  rubrique  d'Amsterdam; 

Vénus  en  rut  ou  la  Vie  d'une  célèbre  libertine ,  publié 
en  1771. 

L Académie  des  Damcs,  imitation  de  l'Aloîsia,  de  Meur- 
sius,  trois  réimpressions; 

Le  Sofa,  de  Crébillon  fils  ; 

Les  Bijoux  indiscrets  et  la  Religieuse,  de  Diderot. 

Disons,  à  notre  gloire,  que,  depuis  le  commencement 
du  siècle,  pas  un  livre  pareil  à  ces  livres  n'a  été  publié. 

Mais  alors  on  les  publiait,  mais  alors  le  peuple  les  lisait, 
et  le  peuple,  copiste  des  grands,  en  attendant  ,<|u'il  fût 
leur  ennemi,  faisait  parade  de  débauche,  d'athéisme  e* 
d'incrédulité,  riait  de  tout,  des  choses  saintes,  du  patro- 
nage des  nobles,  débitait  de  gros  lazzi  sur  les  monastères 
et  les  couvents,  poursuivait  de  ses  railleries  uh  ecclésias- 
tique qui  passait  dans  la  rue,  fréquentait  peu  les  églises, 
mais  fort  les  maisons  de  jeu,  les  restaurateurs,  les  guin- 
guettes et  les  billards;  enfin,  commençait  à  débaptiser  ses 
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enfants  de  noms  de  saints,  pour  leur  donner  les  nome  des 
héros  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

En  outre,  on  venait  d'établir  pour  lui  la  loterie  et  le 
mont-de-piété,  ces  deux  abîmes  ou  plutôt  ces  deux  égouts 
dans  lesquels  peuvent  s'engloutir  à  la  fois  l'argent  et  la 
moralité  d'un  peuple. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  le  roi,  les  princes,  les  no- 
bles, le  clergé  et  les  magistrats  avaient  lait  des  mœurs. 
Nous  allons  voir  ce  que  les  philosophes  avaient  fait  de  la 
religion. 


XIX 

Les  philosophes. 

Vers  le  milieu  du  siècle,  trois  hommes  s'étaient  ren- 
contrés, trois  hommes  pénétrés  d'une  profonde  haine 
contre  le  oiiristianisme. 

Ces  trois  hommes  étaient  Voltaire,  d'Alembert  et 
Diderot. 

Voltaire  haïssait  la  religion,  parce  qu'il  haïssait  tout  ce 
qui  était  pur,  jalousait  tout  ce  qui  était  grand.  Pourquoi 
eût-il  respecté  le  Christ  des  Juifs  ?  il  avait  bien  souillé 
Jeanne  Darc,  le  Christ  de  la  France. 

D'Alembert  haïssait  la  religion,  parce  que,  fils  d'une 
chanoinesse  et  d'un  abbé,  il  avait  poussé,  pauvre  enfant 
perdu,  ses  premiers  vagissements  sur  les  marches  d'une 
église;  et,  parce  que  l'église  avait  été  inhospitalière,  que 
la  chaiioinesse  et  l'abbé  avaient  été  coupables,  il  avait 
rendu  id  religion  responsable  du  crime  de  sa  naissance  et 
de  son  abandon. 
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Diderot  haïssait  la  religion,  parce  qu'il  avait  été  fou  de 
sa  nature,  et  que,  dans  son  enthousiasme  pour  le  chaos  de 
ses  propres  idées,  il  aimait  mieux  se  forger  à  lui-même 
des  mystères  que  d'adopter  ceux  de  l'Évangile. 

Au  reste,  les  jours  de  destruction  étaient  venus.  Quand 
le  destin  veut  brûler  le  temple  de  Diane,  il  fait  naitre 
Érostrate. 

Diderot  est  alternativement  athée,  matérialiste,  déiste, 
sceptique,  mais  toujours  impie. 

Nous  exceptons  cependant  ses  premières  publications.  Il 
débute  dans  le  monde  philosophique  par  son  Essai  sur  le 
mérite  de  la  vertu. 

Dans  ce  livre,  il  est  non-seulement  déiste,  mais  encore 
religieux;  pardonnons-lui,  il  n'a  que  trente  ans. 

t  II  n'y  a  pas  de  vertu  saas  religion,  dit-il  ;  l'athéisme 
laisse  la  probité  sans  appui  et  pousse  indirectement  à  la 
dépravation.  » 

Un  an  après,  paraissaient  les  Pensées  philosophiques.  Il  y 
a  déjà  progrès;  quoique  le  vieil  homme  paraisse  encore. 
Le  chrétien  n'a  pas  encore  fait  peau  de  philosophe. 

€  Il  y  a  trois  sortes  d'athées,  dit-il  :  les  vrais,  les  scep- 
tiques et  ceux  qui  voudraient  qu'il  n'y  eût  pas  de  Dieu, 
qui  font  semblant  d'en  être  persuadés,  et  qui  vivent  comme 
s'ils  l'étaient.  Ceux-là,  ce  sont  les  fanfarons  du  parti.  Je 
doteste  ceux-là,  parce  qu'ils  sont  faux.  Quant  aux  vrais 
athées,  je  les  plains,  toute  consolation  est  morte  pour  eux... 
Restent  les  sceptiques  ;  je  prie  Dieu  pour  eux,  car  ils  man- 
quent de  lumières.  » 

Mais  bientôt  il  publie  sa  Lettre  sur  les  aveugles,  à  l'usage 
de  ceux  qui  voient. 

Là,  son  héros  est  un  aveugle-né,  qui,  à  son  lit  de  mort, 
pressé,  par  le  ministre  qui  l'assiste,  de  reconnaître  un 
Dieu  créateur,  s'y  refuse,  donnant  pour  raison  qu'il  n'a 
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jamais  p»en  vu  de  ce  qu'on  veut  lui  faire  admirer  dans  la 
nature. 
Pour  ce  livre,  Diderot  est  envoyé  à  Vincennes,  où  il 

reste  trois  mois. 

-  C'est  pendant  ces  trois  mois  de  captivité  qu'il  rêve  YEn- 
qfclopédie,  dont,  à  sa  sortie,  il  parlera  à  d'Alembert 

D'Alembert  accepte.  On  jette  sur  le  papier  le  plan  du 
grand  œuvre,  et,  presque  aussitôt  ce  plan  arrêté,  Diderot 
publie  le  Prospectus  et  le  Système  des  connaissances  hu» 
maines. 

En  1760,  Diderot  est  complètement  converti.  Il  écrit  à 
son  frère  et  l'invite  à  abdiquer  un  système  atroce. 

Ce  système  atroce,  c'est  le  christianisme. 

Attendez,  le  voilà  lancé.  Dans  la  Vie  de  Sénèque,  il  va 
publier  «  qu'entre  lui  et  son  chien,  il  n'y  a  que  la  diffé- 
rence de  l'habit.  » 

Le  voilà  qui  ne  croit  pas  à  l'àme. 

Voici  venir  maintenant  les  Principes  philosophiques  stir 
la  matière  et  le  mouvement. 

ï  Le  mouvement,  dit  Diderot  en  débutant,  est  inhérent  à 
la  matière.  > 

Il  n'y  a  pas  besoin  d'aller  plus  loin  :  Diderot  ne  croit  pas 
en  Dieu. 

Maintenant  qu'il  poursuit  le  christianisme,  maintenant 
qu'il  ne  croit  plus  à  l'àme ,  maintenant  qu'il  ne  croit 
plus  en  Dieu,  il  va  attaquer  la  société,  qui  croit  encore  à 
tout  cela. 

Lisez  le  Supplément  au  Voyage  de  Bougainville,  ou 
Dialogue  entre  A  et  B  sur  l'inconvénient  d'attacher  des 
idées  morales  à  des  actions  qui  n'en  comportent  pas. 
.  L'auteur  suit  Bougainville  à  Otahiti,  et  il  est  au  comble 
de  la  joie;  il  a  enfin  trouvé  un  pays  dont  les  mœurs  sont 
dans  la  nature.  En  effet,  la  retenue  et  la  pudeur,  chimère  • 
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la  fidélité  conjugale ,  entêtement  et  supplice;  dans  une 
société  bien  organisée,  c'est-à-dire  naturelle,  les  femmes, 
comme  dans  là  République  de  Platon,  sont  libres,  et  toutes 
les  législations  qui  ont  ordonné  la  monogamie  ont  violenté 
et  outragé  la  nature. 

Soit,  ceci  est  la  divagation  du  rêveur;  mais  voilà  qui  est 
plus  grave. 

Écoutez  les  Entretiens  d'un  père  avec  ses  enfants,  ou 
Danger  de  se  mettre  au-dessus  des  lois. 

Certes,  ce  titre  a  été  mis  là  pour  l'aire  passer  le  livre, 
pour  escamoter  le  privilège  du  roi  à  quelque  censeur 
endormi. 

Lisons  :  //  n'y  a  point  de  lois  pour  le  sage.  Toutes  étant 
sujettes  à  des  exceptions,  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  juger 
des  cas  où  il  faut  s'y  soumettre  ou  s'en  affranchir. 

Il  y  a,  dans  ces  conditions-là,  cinq  cents  sages  cq 
France  que  l'on  envoie  tous  les  ans  au  bagne. 

Puis  il  publie  les  Bijoux  indiscrets,  Jacques  le  Fataliste 
et  la  Religieuse. 

Prenez  l'édition  de  Naigeon,  et  vous  y  lirez  des  passages 
que  nous  n'osons  transcrire  ici  ;  un  endroit  où  Diderot 
parle  tour  à  tour  latin,  anglais  et  italien,  parce  que  lui,  le 
cynique  par  excellence,  n'ose  parler  français. 

Enlin  vient  le  fameux  dithyrambe  intitulé  :  les  Éleîithéro- 
mânes  ou  les  Furieux  de  la  liberté,  où  se  trouvent  ces  deux 
fameux  vers  : 

Et  ses  mains  ourdissaient  les  entrailles  d'un  prêtre, 
A  défaut  de  cordon  pour  étrangler  les  rois. 

Que  l'on  parle  maintenant  de  la  compression  de  la  pen- 
sée sous  le  règne  de  Louis  XV  ! 
D'Alembert  n'a  pas  cette  verve;  d'Alembeft   n'a  pas 
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cet  emportemenl  :  il  procède  avec  le  cnlme  de  la  vraie 
philosophie  -,  c'est  presque  toujours  le  mineur  obstin'.  si- 
lencieux et  souterrain,  dont  chaque  coup  de  pioche  ré- 
sonne sourdement,  ébranlant  l'édifice  qu'il  veut  renverser. 
D'Alemberi  est  froid,  prudent,  astucieux,  se  cache  presqu  ■, 
toujours,  et,  lorsqu'il  se  montre,  ne  se  montre  que  just 
ce  qu'il  faut  pour  être  aperçu.  Il  dissimule  par  instinct; 
la  guerre  qu'il  fait  n'est  pas  celle  d'un  chef  de  parti,  il 
laisse  le  commandement  à  Voltaire.  Non,  c'est  la  guerre 
d'un  capitaine  de  tirailleurs  qui  rit  derrière  un  buisson, 
qui  s'applaudit  à  l'abri  d'un  rocher,  de  voir  tomber  l'en- 
nemi sur  lequel  il  tire  à  couvert.  Toujours  sur  ses  gardes, 
il  prévient  la  réplique  qui  pourrait  le  compromettre,  la  ri- 
poste qui  le  pourrait  atteindre.  Il  marche  d'habitude  en- 
veloppé de  nuages,  comme  ces  combattants  d'Homère  que 
quelque  dieu  ami  voudrait  soustraire  au  danger.  L'hom- 
mage d'une  coterie  lui  suffit;  quarante  mains,  qui  applau- 
dissent à  un  discours  prononcé  par  lui,  lui  font  un  jour  de 
triomphe.  C'est  le  recruteur  de  l'impiété;  il  racole,  il  forme, 
il  initie  les  adeptes  secondaires,  dirige  les  missions»  en- 
tretient les  petites  correspondances.  Ainsi,  pauvre  écri- 
vain, maigre,  précieux,  entortillé,  bas,  ignoble,  c'est  un 
prosateur  de  troisième  classe,  mais  un  mathématicien  de 
premier  ordre. 

Aussi,  voyez  comme  cette  prudence  philosophique  se  fait 
jour,  même  avec  ses  meilleurs  amis,  je  dirais  presque  ses 
complices  !  voyez  comme  il  a  peu  besoin  d'être  convaincu, 
et  combien  le  compas  algébrique  lui  semble  peu  nécessaire 
à  la  mesure  exacte  de  la  pensée! 

Voltaire,  qui,  en  prêchant  l'impiété,  se  débat  éternelle- 
ment dans  le  doute.  Voltaire  lui  écrit,  à  lui  et  à  Fré- 
déric* " 
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i  Tout  ce  qui  nous  environne  est  l'empire  du  doute,  et 
le  doute  est  un  état  désagréable. 

»Ya-l-il  un  Dieu  tel  qu'on  le  dit,  une  âme  tellequ'on  l'ima- 
gino,  des  relations  telles  qu'on  les  établit?  Y  a-t-il  quelque 
chose  à  espérer  après  le  moment  de  la  vie  ?  Gciimer,  dé- 
pouillé de  ses  États,  avait-il  raison  de  se  mettre  à  rire 
quand  on  le  présenta  devant  Juslinien?  Et  Caton  avait-il 
raison  de  se  tuer  de  peur  de  voir  César  ?  La  gloire  n'est- 
elle  qu'une  illusion  ?  Faut-il  que  Mustapha  faisant  toutes 
les  sottises  possibles,  ignorant,  orgueilleux  et  battu,  soit 
plus  heureux  s'il  digère  qu'un  philosophe  qui  ne  digère 
pas?  Tous  les  êtres  sont-ils  égaux  devant  le  grand  Être 
qui  anime  la  nature?  En  ce  cas,  l'àme  de  Ravaillac  serait- 
elle  égale  à  celle  de  Henri  IV,  ou  ni  l'un  ni  l'autre  n'aurait- 
il  d'àme?  Que  le  philosophe  débrouille  tout  cela;  pour 
moi,  je  n'y  entends  rien.  » 

«  Je  vous  avoue,  répond  d'Alembert,  que,  sur  l'existence 
de  Dieu,  l'auteur  du  Sys'ème  de  la  nature  me  paraît  trop 
ferme  et  trop  dogmatique,  et  que  je  ne  vois  en  cette  ma- 
tière que  le  scepticisme  de  raisonnable.  Qu'en  savons-nous? 
est  pour  moi  la  réponse  à  toutes  les  questions  métaphysi- 
ques ;  et  la  réflexion  qu'il  faut  y  joindre,  c'est,  puisque 
nous  n'en  savons  rien,  qu'il  ne  nous  importe  pas  d'en  sa- 
voir davantage.  » 

Puis,  plus  loin  : 

«  Le  non  est  métaphysique,  ajoute  d'Alembert,  et  ne  me 
paraît  pas  beaucoup  plus  sage  que  le  oui  ;  cela  n'est  pas 
clair  est  la  seule  réponse  raisonnable  presque  à  tout.  » 

Aux  apôtres  de  la  destruction,  on  pardonnerait  peut- 
être  s'ils  étaient  convaincus  ;  mais,  vous  le  voyez,  ils  ne  le 
sont  pas. 
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Aussi  d'Alembert  reproche-t-il  toujours  à  l'impatient 
VoUaire,  qui  alors  a  soixante-huit  ans,  vingt-trois  ans  de 
plus  que  lui,  d'être  impatient,  d'aller  trop  vite,  de  se  com- 
proHiettre  enfin. 

«  Si  le  genre  humain  s'éclaire,  lui  écrit-il,  c'est  pan» 
qu'on  l'éclairé  peu  à  peu.  » 

C'est  cette  maxime  qui  fait  adopter  à  d'Alembert  le  plan 
de  Y  Encyclopédie. 

En  effet,  les  premiers  volumes  de  l'immense  collection 
devaient  être  rédigés  avec  prudence,  pour  ne  pas  effrayer 
le  clergé;  et  cependant,  malgré  cela,  un  arrêt  du  conseil 
du  roi,  rendu  le  7  février  17S2,  supprime  les  deux  premiers 
volumes,  et  l'impression  des  autres  est  suspendue  pendant 
dix-huit  mois.  Mais  d'Alembert,  Diderot  et  Voltaire,  ob- 
tiennent de  continuer,  et  continuent.  Cinq  nouveaux  vo- 
lumes paraissent.  Les  gens  religieux  sonnent  l'alarme  et 
crient  à  l'impiété,  et  un  arrêt  du  conseil  du  roi  du  3 
mars  1759  révoque  le  privilège.  D'Alembert  craint  de  se 
compromettre,  et,  fidèle  à  son  caractère,  il  se  retire.  Diderot 
insiste,  persévère,  sollicite,  intéresse  à  ses  vues  le  direc- 
teur de  la  librairie  en  faisant  valoir  les  avantages  que  le 
commerce  retirera  d'une  pareille  entreprise,  et  M.  le  duc 
de  Choiseul,  qui  nous  a  ligués  avec  l'Autriche,  qui  a  sup- 
primé les  jésuites,  qui  a  son  œuvre  enfin  à  compléter, 
M.  de  Choiseul  décide  non- seulement  que  la  publication 
de  Y  Encyclopédie  continuera,  mais  encore  qu'elle  ne  sera 
soumise  à  aucune  censure. 

C'est  avec  cette  autorisation  que  passent  ces  maximes, 
presque  toutes  sorties  de  la  plume  de  d'Alembert  : 

a  U  n'y  a  aucun  être  dans  la  nature  qu'on  puisse  appe- 
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1er  promior  ou  dernier.  Il  y  a  une  machine  infinie  et  en 
tous  sens.  »  (Art.  Encyclodédie). 

«  Qu'importe  que  la  matière  pense  ou  non  ?  (ju'est-ce 
que  cela  fait  à  la  justice  ou  à  l'injustice,  h  l'immortaHir'  et  à 
toute*  les  vériiés  du  système,  soit  politique,  soit  religieux? 
(Art.  Locke.) 

«  Le  vivant  et  l'animé  n'est  qu'une  propriété  physique 
de  la  matière.  La  seule  différence  qu'il  y  aurait  entre 
certains  végétaux  et  des  animaux  tels  que  nous,  c'est  qu'ils 
dorment  et  que  nous  veillons,  que  noas  sommes  des  ani- 
maux qui  sentent  et  eux  des  animaux  qui  ne  sentent  pas.» 
(Art.  Animal.) 

Aussi  Voltaire  ccrit-il  à  d'Alembert  : 

<  Pendant  la  guerre  des  parlements  et  des  évoques,  les 
philosophes  auront  beau  jeu.  Vous  aurez  le  loisir  de  faire 
entendre  des  vérités  que  l'on  aurait  pas  osé  dire  il  y  a  vingt 
ans.  t  {Lettre  à  d'Alemberl,  13  novembre  1736.) 

Et  d'Alembsrt,  comme  on  voit,  fidèle  à  l'invitation  du 
maître,  entasse,  dans  ï Encyclopédie,  vérités  sur  véritéSf 
de  sorte  que  tout  prospère,  et  que,  le  4  mai  1762,  d'Alem- 
bert peut  écrire  à  Voltaire  : 

«  Pour  moi,  je  vois  tout  en  ce  moment  couleur  de  rose; 
Je  vois  la  tolérance  rappeler  les  protestants,  rétablir  les 
prêtres  mariés,  la  confession  abolie,  et  le  fanatisme  écrasé 
sans  que  l'on  s'en  aperçoive.  > 

Venons-en  donc  à  ce  maître  qui  professe  et  agit  à  la 
fois,  qui  est  tout  ensemble  la  tête  qui  conspire  et  le  bras 
qui  frappe;  astre  fatal  autour  duquel  tout  n'est  que  satel- 
lites, et  qui  entraîne  tout  un  monde  dans  un  tourbillon 
d'athéisme  et  d'impiété  I 
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Voltaire,  lui,  est  bien  autrement  persévérant  que  Dide- 
rot, bien  autrement  hardi  que  d'Alemberl.  Hardi  jusqu'à 
l'impudence,  il  brave,  a  Permit,  invente,  contrefait  les  Écri- 
tures, fausse  les  Pères,  appelle  également  le  oui  le  non,  et 
le  non  le  oui,  frappe  partout,  devant  lui,  derrière  lui,  à 
droite,  à  gauche.  Qu'importe  qui  il  blesse,  pourvu  qu'il 
blesse  I  Un  de  ces  traits  perdus  frappera  bien  toujours 
la  royauté  ou  la  religion.  Bouillant,  colère,  impétueux,  il 
ne  dissimule  que  malgré  lui  et  en  chef  forcé  de  masquer 
ses  batteries.  Certes,  il  aimerait,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  faire  à  la  religion  une  guerre  ouverte,  et  mourir 
sur  tin  tas  de  chrétiens  immolés  à  ses  pieds.  {Lettre  à  d'A- 
lembert^  du  20  avril  1761.)  Mais  il  comprend  qu'il  faut 
frappor  et  ctcher  la  main  [Lettre  à  d'Alembert,  mai  1761), 
agir  enfin  en  conjurés  et  non  en  zélés. 

Mais,  comme  cette  dissimulation  lui  coûte,  à  cet  Aga- 
memnon  des  armées  sceptiques  1  C'est  que,  tout  à  l'opposé 
de  d'Alembert,  à  qui  quarante  mains  qui  applaudissent 
suffisent,  à  lui.  Voltaire,  il  lui  faut  toutes  les  trompettes  de 
la  Renommée,  de  Paris  à  Berlin,  de  Ferney  à  Stockholm, 
de  Genève  à  Saint-Pétersbourg. 

—  Cet  homme  a  pour  un  million  de  gloire,  disait  d'Alem- 
bert impatienté,  et  il  en  veut  encore  pour  un  sou. 

Voltaire  naît  en  1698,  et  meurt  en  1778.  Il  domine  tout 
un  siècle;  Satan  lui  fait  la  vie  longue,  car  son  œuvre  est 
immense. 

Aussi,  il  s'applique  à  son  œuvre  dès  sa  jeunesse. 

—  Malheureux  I  tu  seras  le  porte-étendard  de  l'impiété  ! 
disait  le  jésuite  Leray  à  Voltaire,  encore  simple  étudiant 
au  collège  Louis-le-Grand. 

En  effet,  Voltaire  grandit  au  milieu  de  la  société  païenne 
duxviî*  siècle  et  de  la  société  athée  du  xvni'.Il  est  l'élève 
do   Chaulieu,  le  commensal  de  l'hôtel  de  Vendôme.  Sa 
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querelle  avec  M.  de  Rolian  le  força  de  chercher  un  asile 
en  Angleterre,  et  ce  fut  là,  nous  dit  Condorcet,  que  Voltaire 
jura  de  consacrer  sa  vie  à  renverser  la  religion.  11  a  teau 
parole. 

L'aveu  est  naïf  et  étonne  même  dans  notre  épocfue. 
Lisez  la  Vis  de  Voltaire  (édition  de  Kehl). 

—  Vons  aunz  beau  faire,  lui  dit  un  jour  le  lieutenant  de 
police  Hérault,  c(ui  lui  reproche  son  impiété,  vous  ne  vien- 
drez pas  à  bout  de  détruire  la  religion  chrétienne. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons,  répond  Voltaire. 

a  En  vérité,  je  suis  las,  dit  l'auteur  de  la  Pucelle,  de 
leur  entendre  répéter  sans  cesse  que  douze  hommes  ont  suffi 
pour  établir  le  christianisme.  J'ai  envie  de  leur  prouver, 
moi,  qu'il  n'en  faut  qu'un  pour  le  détruire.  » 

«  Comment,  écrit-il  à  d'Alembert  le  24  juillet  1760, 
comment  serait-il  possible  que  cinq  ou  six  hommes  de 
mérite  qui  s'entendraient  ne  réussissent  pas,  après  l'exem- 
ple de  douze  faquins  qui  ont  réussi  ?  » 

Les  douze  faquins,  ce  sont  les  apôtres. 

Voltaire  se  met  donc  à  l'œuvre,  et,  comme  le  sol  est  bien 
préparé,  la  semence  tombe  en  bonne  terre. 

Aussi,  deux  ans  après  qu'il  a  commencé  à  attaquer  cos 
douze  faquins,  écrit-il  à  Diderot,  toujours  battant  dans 
le  doute  comme  le  balancier  d'une  pendule  dans  l'espace: 

»  Quelque  parti  que  vous  preniez,  je  vous  recommande 
l'infâme  ;  il  faut  la  détruire  chez  les  honnêtes  gens  et  la 
laisser  à  la  canaille,  pour  quiillc  est  faite.  » 

L'ls'fame  est  tout  bonnement  la  religion. 
Une  fois  le  mot  trouvé,  Voltaire  n'en  emploiera  plus 
d'autre. 
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Le  8  septembre  1768,  il  écrit  : 

«  Damilaville  doit  être  bien  content  du  mépris  où  l'infâme 
est  tombée  chez  tous  les  honnêtes  gens  de  l'Europe.  C'était 
tout  ce  que  l'on  voulait  et  tout  ce  qui  était  nécessaire.  On 
n'a  jamais  prétendu  éclairer  les  cordonniers  et  les  ser- 
vantes; c'est  le  partage  des  apôtres.  » 

C'est  que  l'attaque  a  été  unanime  ;  c'est  que  les  coups 
sont  tombés  en  mesure.  La  division,  en  effet,  était  dif- 
ficile avec  des  instructions  comme  celles-ci,  données 
dès  i761  : 

«  0  mes  philosophes  !  il  faut  marcher  serrés  comme  la 
phalange  macédonienne.  Elle  ne  fut  vaincue  que  pour 
avoir  été  dispersée.  Que  les  philosophes  véritables  fassent 
une  confrérie  comme  les  francs-maçons  ;  qu'ils  s'assem- 
blent, qu'ils  se  soutiennent,  qu'ils  soient  fidèles  I  Cette 
académie  vaudra  bien  mieux  que  celle  d'Athènes  et  que 
toutes  celles  de  Paris.  » 

Aussi,  quelle  est  la  joie  du  philosophe  de  Ferney,  quand 
il  voit  que  la  semence  germe  et  que  la  croisade  porte  ses 
fruits  I 

«  La  victoire  se  déclare  pour  nous,  écrit-il  à  Damila- 
ville, qui  fait  tout  haut  profession  d'athéisme.  Je  vous 
assure  que,  dans  peu,  il  n'y  aura  plus  que  la  canaille  sous 
les  étendards  de  nos  ennemis,  et  nous  ne  voulons  plus  de 
cette  canaille,  ni  pour  partisans,  ni  pour  adversaires. 
Nous  sommes  un  corps  de  braves  chevaliers  défenseurs  de 
la  vérité,  qui  n'admettons  parmi  nous  que  des  gens  bien 
élevés.  Allons,  brave  Diderot  I  allons,  intrépide  d'Alemûert! 
joignez-vous  à  mon  cher  Damilaville.  Courez  sus  aux  fa- 
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naticfues  et  aux  fripons.  PViigncz  Biaise  Pasc.il  e»  mépri- 
se-z  Houteville  et  Abadie,  autant  que  s'ils  étaient  Pères  de 
l'Église.  • 

Cette  joie  est  bien  autrement  grande  quand  il  rencontre 
Frédéric.  Quel  triomphe  de  compter  parmi  ses  disciples  le 
vainqueur  de  Rosbach  I  de  donner  à  sa  parole  le  poids 
des  applaudissements  d'un  auditeur  couronné  I  un  écolier 
qui  répond  de  telles  paroles  aux  paroles  du  maître  : 

«  Pour  vous  parler  avec  ma  franchise  ordinaire,  je  vous 
avouerai  naturellement  que  tout  ce  qui  regarde  l'Homme- 
Dieu  ne  me  plait  pas  dans  la  bouche  d'un  philosophe  qui 
doit  être  au-dessus  des  erreurs  populaires.  Laissez  au 
grand  Corneille,  vieux  radoteur  tombé  dans  l'enfance,  le 
travail  insipide  de  rimer  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  et  ne 
tirez  que  de  votre  propre  fonds  ce  que  vous  avez  à  nous 
dire.  On  peut  parler  de  la  Fable,  mais  seulement  comme 
fable,  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux  garder  un  silence  pro- 
fond sur  les  fables  chrétiennes  canonisées  par  leur  an- 
cienneté et  pas*  \a  crédulité  des  gens  absurdes  et  stu- 
pides.  » 

Voilà  ce  que  pense  Frédéric  de  la  religion.  Maintenant, 
voulez-vous  savoir  ce  qu'il  pense  de  l'immortalité  de 
l'àme  ? 

«  Un  philosophe  de  ma  connaissance,  homme  déterminé 
dans  ses  sentiments,  croit  que  nous  avons  assez  de  degrés 
de  probabilité  pour  arriver  à  la  certitude  que  post  mortem 
nilti  eut  (ou  bien  que  la  mort  est  un  sommeil  éternel).  Il 
prétend  que  l'homme  n'est  pas  dotible,  et  que  nous  lie 
sommes  que  la  matière  animée  par  le  mouvement.  Cet 
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homme  étrange  dit  en  outre  qu'il  n'y  a  aucune  relation 
entre  les  animaux  et  rinlelligence  suprême.  » 

Cinq  ans  après,  Frédéric  s'enhardit  et  avoue  que  cet 
homme  étrange,  c'est  lui. 

t  Je  suis  très-certain,  dit-il,  que  je  ne  suis  pas  double  ; 
de  là,  je  ne  me  considère  que  comme  un  être  unique  (pour 
parler  franchement,  dites  simple).  Je  sais  que  je  suis  un 
animal  organisé  et  qui  pense  ;  d'où  je  conclus  que  la  ma- 
tière peut  penser,  ainsi  qu'elle  a  la  propriété  d'être  élec- 
trique. » 

Rien  n'est  contagieux  comme  l'exemple,  rien  n'est  doux 
comme  la  louange.  Aussi,  voilà  tous  les  souverains  qui, 
voyant  leur  compère  le  roi  de  Prusse  loué  par  les  phi- 
losophes, les  voilà  qui  veulent  être  loués  aussi. 

C'est  d'abord  Joseph  II  qui  se  fait  philosophe  à  son  tour. 
Il  a  été  admis  et  initié,  par  Frédéric,  aux  mystères  de  la 
conspiration  antichrélienne. 

Ces  deux  vieux  antagonistes  ont  oublié  douze  ans  de 
guerre,  et  se  sont  Ugués  contre  l'ennemi  commun  :  le 
Christ. 

Aussi  Voltaire  s'ernpresse-t-il  d'annoncer  à  d'Alembert 
la  conquête  impériale  que  vient  de  faire  la  philosophie  : 

«  Vous  m'avez  fait  un  vrai  plaisir,  lui  écrit-il  le  28  oc- 
tobre 1769,  en  réduisant  l'infmi  à  sa  juste  valeur.  Mais 
voici  une  chose  plus  intéressante  :  Grimm  assure  que  l'em- 
.  pereur  est  des  nôtres  ;  cela  est  heureux,  car  la  duchesse  de 
Parme,  sa  sœur,  est  contre  nous.  » 

Maintenu"At,  il  s'agit  de  remercier  Frédéric;  c'est  le 
chef  de  la  secte  qui  s'en  charge  encore  : 


LOUIS  XV  ET  SA  COUB  341 

t  Un  Bolicmien,  qui  a  beaucoup  d'esprit  et  de  philoso- 
phie, nommé  Grimin,  m'a  mandé  que  vous  aviez  initié 
l'empereur  à  nos  saints  mystères;  voilà  une  bonne  récolte 
pour  la  philosophie.  » 

La  récolte  était  vraie,  et  peu  après  commence  la  guerre. 
Joseph  II  supprime  les  trois  quarts  des  monastères,  s'em- 
pare des  biens  ecclésiastiques,  chasse  de  leurs  cellules 
jusqu'à  ces  carmélites  que  la  pauvreté  de  leur  ordre  et  la 
pureté  de  leur  règle  paraissaient  devoir  protéger  contre 
l'avarice  du  prince  ou  la  réforme  du  philosophe. 

Le  progrès  continue,  la  récolte  augmente.  Le  25  no- 
vembre 1770,  d'Alembert  écrit  : 

«  Nous  avons  pour  nous  l'impératrice  Catherine,  le  roi 
de  Prusse,  le  roi  de  Danemark,  la  reine  de  Suède,  son  fils, 
beaucoup  de  princes  de  l'Empire,  et  toute  l'Allemagne.  » 

Aussi,  de  son  côté,  Voltaire  écrit-il  à  Frédéric,  le  même 
mois  et  presque  le  même  jour  : 

f  Je  ne  sais  pas  ce  que  pense  Mustapha  sur  l'immortalité 
de  l'àme.  Je  pense  qu'il  ne  pense  pas.  Pour  l'impératrice 
do  Russie,  la  reine  votre  sœur,  le  roi  de  Pologne,  le  prince 
Gustave,  fils  de  la  reine  de  Suède,  j'imagine  que  je  sais  ce 
qu'ils  pensent.  » 

Ainsi,  voilà,  de  compte  fait,  un  empereur,  une  impéra- 
trice, une  reine  et  quatre  rois  qui  aident  Voltaire  à  écra- 
ser Yinfàme. 

Au  xn"  et  au  xni«  siècle,  on  se  croisait  pour  le  Christ; 
au  xvni*,  on  se  croise  contre  lui. 

Aussi,  l'admiration  que  les  philosophes  ont  poui-  Cathe- 
rine dépasse-t-elle  encore  celle  qu'ils  ont  pour  Frédéric. 
n.  14 
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«  Nous  sommes  trois,  lui  écrit  Voltaire  :  Diderot,  d'Âlein- 
bert  et  moi,  qui  vous  dressons  des  autels.  » 

Ce  à  quoi  Catherine  répondait  : 

«Laissez-moi  sur  la  terre;  je  serai  plus  à  même  d'y 
recevoir  vos  lettres  et  celles  de  vos  amis.  » 

Bientôt  le  roi  de  Danemark,  qui  ne  veut  pas  être  en  re- 
tard, se  joint  à  la  ligue.  Tout  jeune,  le  bourreau  de  son 
médecin  et  de  son  favori  Struensée,  a  eu  des  tendances 
philosophiques;  à  dix-sept  ans,  il  est  venu  en  France  et  il 
a  dit,  à  Fontainebleau  : 

—  C'est  M.  de  Voltaire  qui  m'a  fait  homme  et  qui  m'a 
appris  à  penser. 

Maintenant  que  les  philosophes  se  sont  assuré  les  prin- 
ces; maintenant,  comme  le  dit  Voltaire,  que  le  triomphe 
est  complet  et  qu'il  a  écrasé  l'infâme,  il  passe  tout  douce- 
ment, insensiblement,  de  la  religion  à  la  royauté,  de  l'au- 
tel au  trône. 

Et  ce  qu'il  y  a  d'étrange,  ce  qui  prouve  que  c'est  une 
fatalité  qui  le  pousse;  ce  qui  prouve  que  c'est  une  mission 
qu'il  accomplit,  c'est  que  Voltaire  aime  les  rois;  c'est  que 
Voltaire  aime  la  monarchie  ;  c'est  qu'il  aime  surtout  ces 
faveurs  aristocratiques  qui  émanent  du  trône;  c'est  qu'un 
titre  de  gentilhomme  le  rend  heureux  en  France;  c'est 
qu'une  clef  de  chambellan  le  comble  de  joie  en  Prusse; 
c'est  qu'il  passe  la  première  partie  de  sa  vie  à  célébrer 
Louis  XIV,  Henri  IV,  Charles  XII,  Pierre  I",  Catherine  II 
et  Frédéric;  c'est  qu'il  écrit  à  Marmontel  des  lettres 
comme  celle-ci  : 

«  Vu  la  protection  de  M.  de  Choiseul  et  de  madame  de 
Pompadour,  vous  pouvez  tout  m'envoyer  sans  risques.  On 
sait  que  nous  aimons  le  roi  et  l'État;  ce  n'est  pas  chez 
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nous  que  les  Damien  ont  entendu  des  discours  séditieux. 
Je  dessèche  des  marais,  je  bâtis  une  église,  je  fais  des 
vœux  pour  le  roi.  Nous  délions  tous  les  jansénistes  et  tous 
les  u")liaistes  d'être  plus  attachés  au  roi  que  nous  ne  le 
sommes.  Il  faut  donc,  mon  cher  ami,  que  le  roi  sache  que 
les  pliilosophes  lui  sont  plus  attachés  que  les  fanatiques  et 
les  hypocrites  de  son  royaume.  »  (13  août  1760.) 

Ce  n'est  pointa  Marmontel  seul  que  Voltaire  adresse  ses 
professions  de  foi  royalistes.  Voyez  ce  fragment  de  lettre  à 
Helvétius  (il  est  du  27  octobre  1760)  : 

«  C'est  l'intérêt  du  roi  que  le  nombre  des  philosophes 
augmente  et  que  celui  des  fanatiques  diminue.  Nous 
sommes  tranquilles,  et  tous  ces  gens-là  sont  des  pertur- 
bateurs. Nous  sommes  citoyens,  et  ils  sont  séditieux.  Les 
bons  serviteurs  du  roi  triompheront  à  Paris,  à  Vorrey  et 
même  aux  Délices.  » 

Thiriot,  philosophe  économiste,  lui  envoie  la  Théorie  de 
Vimpôt. 

a  J'ai  reçu  la  Théorie  de  rimpôt,  répond  Voltaire  :  théo- 
rie obscure,  théorie  absurde,  et  toutes  ces  théories  vien- 
nent mal  à  propos  pour  faire  accroire  aux  étrangers  que 
nous  sommes  sans  ressource  et  qu'on  peut  nous  outrager 
et  nous  attaquer  impunément.  Voilà  de  plaisants  citoyens 
et  de  plaisants  amis  des  hommes.  Qu'ils  viennent,  comme 
moi,  sur  la  frontière,  ils  changeront  bien  d'avis.  Ils  ver- 
ront combien  il  est  nécessaire  de  faire  respecter  le  roi  et 
l'État.  Par  ma  foi  !  l'on  voit  tout  de  travers  à  Paris.  » 

Ainsi,  voilà  trois  affirmations  au  lieu  d'une.  Nous  en 
citerions  cinquante;  mais  ces  trois  suffisent,  à  ce  qu'il  nous 
parait. 
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Allcndez.  Le  jour  d'attaquer  la  royauté  est  venu.  Vol- 
taire, malgré  toutes  les  protestations  qu'il  vient  de  faire, 
ne  manquera  pas  à  l'appel;  il  viendra  un  des  premiers 
dans  la  lice  ;  depuis  longtemps,  d'ailleurs,  il  a  déjà  atta- 
qué la  royauté  en  vers,  tant  au  théâtre  que  dans  ses 
épîtres  ;  mais  la  poésie  a  ses  licences,  la  rime  ses  be- 
soins. 

Un  académicien  de  Marseille  lui  écrit  pour  l'inviter  à 
visiter  la  fille  de  la  vieille  Phocée. 

«  Je  me  rendrais  à  votre  invitation,  répond  Voltaire,  si 
Marseille  était  encore  une  république  grecque  j  c:ir  j'aime 
beaucoup  les  académies,  mais  f  aime  encore  mieux  les  ré- 
publiques. Heureux  les  pays  où  nos  maîtres  viennent  chez 
nous  et  ne  se  fâchent  point  si  nous  n'allons  pas  chez 
eux  I  » 

Vous  le  voyez.  Voltaire  suit  les  avis  de  d'Alembert  ;  il 
Drocède  peu  à  peu,  il  avance  pas  à  pas.  Il  ne  déteste  pas 
encore  les  monarchies,  mais  il  aime  déjà  les  républiques. 
Nous  allons  le  suivre  dans  son  progrès  républicain. 

Maintenant,  une  lettre  de  d'Alembert  qui  prouve  qu'il 
n  irche  du  même  pas  que  le  maître;  elle  est  du  19  jan- 
vier 1769,  et  adressée  à  Voltaire  : 

f  Vous  aimez  la  liberté  et  la  raison,  mon  cher  et  illustre 
confrère,  et  l'on  ne  peut  guère  aimer  l'une  sans  l'autre. 
Eh  bien,  voilà  un  digne  philosophe  républicain  que  je 
vous  présente  et  qui  vous  parlera  philosophie  et  liberté  : 
c'est  M.  Jennings,  chambellan  du  roi  de  Suède,  homme 
du  plus  grand  mérite  et  de  la  plus  grande  réputation  dans 
sa  patrie.  t1  est  digne  de  vous  connaître,  et  par  lui-même, 
et  par  le  cas  qu'il  fait  de  vos  ouvrages,  qui  ont  tant  con- 
tribué à  répandre  ces  deux  sentiments  parmi  ceux  qui 
sont  dignes  de  les  éprouver.  » 
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Quo  dites-vous  de  ce  philosophe  républicain  qui  est  en 
même  temps  chambellan  du  roi  de  Suède? 

Et  ne  croyez  pas  que  Voltaire  se  trompe  sur  le  sort  que 
le  travail  philosophique  reserve  à  l'avenir. 

Lisez  ce  paragraphe  d'une  lettre  à  M.  le  marquis  do 
Chauvelin,  et  dites-moi  si  le  prophète  de  malheur  s'est 
trompé. 

c  Tout  ce  que  je  vois  jette  les  semences  d'une  révolu- 
tion qui  arrivera  immanquablement,  et  dont  je  n'aurai 
pas  le  plaisir  d'être  le  témoin.  Les  Français  arrivent  Ivird 
à  tout,  mais  ils  arrivent.  La  lumière  est  tellement  ré- 
pandue de  proche  en  proche,  qu'on  éclatera  à  la  pre- 
mière occasion,  et  alors,  ce  sera  un  beau  tapage  ! 

»  Les  jeunes  gens  sont  bien  heureux,  ils  verront  de 
belles  choses.  » 

La  lettre  est  du  2  mars  1764. 

Ainsi,  c'est  vingt-six  ans  avant  que  ce  beau  tapage  se 
fasse  que  Voltaire  le  prévoit,  c'est  vingt-six  avant  que  ces 
belles  choses  arri-vent  que  Voltaire  les  prédit. 

Aussi,  voyez  ce  que  dit,  vingt-six  ans  après,  c'est-à-dire 
dans  son  numéro  du  samedi  7  août  1790,  le  Mercure  de 
France,  en  rendant  compte  de  la  Vie  de  Voltaire  par  Con- 
dorcet  : 

»  Il  semble  qu'il  était  possible  de  développer  davantage 
les  obligations  éternelles  que  le  genre  humain  doit  à  Vol- 
taire. Les  circonstances  actuelles  fournissaient  une  belle 
occasion.  Il  n'a  point  vu  tout  ce  qu'il  a  fait,  mais  il  a  fait 
tout  ce  que  nous  voyons.  Les  observateurs  éclairés,  ceux 
qui  sauront  écrire  l'histoire,  prouveront  à  ceux  qui  savent 
réfléchir  cne  le  premier  auteur  de  cette  grande  révolution 
qui  étonne  l'Europe,  et  qui  répand  de  tous  côtés  l'espé- 
rance chez  les  peuples  et  l'inquiétude  dans  les  cours,  c'est 

U. 
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sans  contredit  Voltaire.  C'est  lui  qui  a  fait  tomber  le  pre- 
mier la  plus  formidable  barrière  du  despotisme  :  le  pou- 
voir ^'eligieux  et  sacerdotal.  S'il  n'eût  pas  brisé  le  joug  des 
prêtres,  jamais  on  n'eût  brisé  celui  des  tyrans.  L'un 
et  l'autre  pesant  ensemble  sur  nos  têtes,  le  premier  une 
fois  secoué,  le  second  devait  l'être  bientôt  après.  » 

Maintenant,  à  ce  travail  de  la  puissante  trinité  encyclo» 
pédique,  à  ce  travail  quotidien,  incessant,  combiné  dans 
sa  progression,  et  pareil  à  celui  dé  l'ingénieur  qui  peut 
dire  quel  jour  la  ville  qu'il  assiège  sera  forcée  de  se  rendre, 
joignez  le  travail  partiel  de  Rousseau,  de  Bayle,  de  Raynal, 
d'ffclvétius,  de  Grimm,  du  baron  d'Holbach,  et  vous  aurez 
une  idée  exacte  de  la  part  que  les  philosophes  auront  eue 
à  cette  révolution  dont  nous  allons  écrire  l'histoire. 

Aussi  ne  croyez  pas  que  ce  travail,  moitié  souterrain, 
moitié  extérieur,  s'accomplisse  sans  jeter  l'épouvante 
parmi  les  ordres  de  l'État,  chargés,  depuis  des  siècles,  de 
défendre  la  forme  monarchique  comme  conservatrice  de 
la  société.  Le  clergé  surtout,  le  clergé,  tout  en  manquant 
de  religion  et  de  mœurs,  le  clergé  ue  manque  pas  de  pré- 
voyance. Ses  remontrances,  ses  observations,  ses  prophé- 
ties se  succèdent. 

Voyez  d'abord  les  doléances  suivantes.  Il  est  vrai  qu'elles 
sont  adressées  à  M.  de  Loménie,  archevêque  de  Toulouse, 
auquel  il  ne  manque,  pour  faire  un  excellent  archevêque, 
qu'une  seule  chose,  c'est  de  croire  en  Dieu  : 

«  Nous  n'insisterons  pas,  disaient  les  évêques  à  Louis  XV, 
dans  l'assemblée  de  176S,  sur  l'intérêt  pressant  qu'a  Votre 
LIajesté  d'arrêter  les  progrès  de  la  nouvelle  philosophie, 
dont  les  ouvrages  que  nous  venons  de  flétrir  sont  les  fruits 
malheureux,  et  qui  renchérissent  sur  la  philosophie  que 
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l'Évangile  avait  ensevelie,  et  qui  renaît  de  ses  cendres, 
non  pour  rétablir  le  culte  et  les  sacrifices,  ni  même  pour 
s'en  tenir  à  la  fausse  sagesse  de  Rome  païenne  et 
d'Athènes,  wais  pour  détruire  et  avilir  tout  ce  qu'il  y  a  de 
sacré  parmi  les  hommes. 

»  Votre  Majesté  est  trop  instruite  des  avantages  que  îa 
religion  apporte  aux  nations,  et  surtout  du  tout-puissant 
appui  qu'elle  prête  à  fautorité  des  rois,  pour  ne  pas  regar- 
der l'impiélé,  qui  cherche  à  la  détruire,  comme  le  plus 
grand  lléau  dont  son  règne  puisse  être  affligé. 

»  Ce  fléau,  dont  nous  nous  plaignons,  ne  cessera  d'affli- 
ger ses  États  que  lorsque  la  librairie  sera  assujettie  à  des 
règlements  fidèlement  exécutés. 

»  Ainsi  pensèrent  et  agirent  vos  illustres  prédécesseurs, 
lorsque  le  luthéranisme,  après  avoir  désolé  l'Allemagne, 
cherchait  à  s'introduire  en  France.  La  pieté  de  ces  grands 
rois,  et  des  magistrats  dépositaires  de  leur  autorité,  prit 
des  mesures  rigoureuses  pour  repousser  les  livres  perni- 
cieux. Ces  mesures  sont  dans  les  lois  de  1542,  1547  et 
lool. 

»  Nous  vous  supplions,  sire,  de  vous  faire  représenter 
ces  lois  et  règlements.  Votre  Majesté  y  verra  des  exemples 
de  sagesse  et  de  sévérité  dignes  d'c^'îre  imités.  Elle  y  verra 
les  auteurs,  les  libraires  et  ceux  qui  achètent  ces  livres, 
condamnés  à  des  peines  sévères;  la  voie  du  moniioire 
employée  contre  ceux  qui  les  recèlent  et  s'obstinent  à  les 
garder. 

»  Nous  sommes  bien  éloignés,  sire,  de  vouloir  donner 
des  entraves  au  génie,  et  arrêter  les  progrès  des  connais- 
sances humaines;  mais  nous  devons  représenter  à  Votre 
Majesté  que  la  contagion  dont  vos  États  sont  menacés,  est 
comparable  à  celle  du  luthéranisme,  contre  laquelle  vos 
illustres  prédécesseurs  prirent  tant  de  mesures. 
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»  Nous  TOUCHONS  OU  moment  fatal  ou  la  librairie  per- 
dra l'Église  et  l'État. 

«Le  clergé  est,  de  tous  les  ordres  de  l'État,  le  premier  et 
celui  à  qui  il  importe  le  plus  de  maintenir  les  mœurs,  la 
religion  et  même  les  lois  fondamentales  de  la  monaecihe. 
Il  serait  juste  et  sage  que  la  librairie  fût  soumise  à  notre 
inspection,  et  que  nous  fussions  appelés  à  une  administra- 
tion où  nous  avons  tant  d'intérêt  à  prévenir  les  abus. 

»  Nous  ne  sollicitons  pas  une  nouvelle  loi,  nous  nous 
bornons  à  demander  à  Votre  Majesté  de  remettre  en  vi- 
gueur les  lois  ancienîies. 

»  Les  malheurs  dont  nous  sommes  menacés  rendent 
leur  exécution  encore  plus  nécessaire. 

»  Votre  clergé,  sire,  n'ignore  pas  que  Votre  Majesté  a 
donné  souvent  des  ordres  pour  qu'on  réprimât  cette 
licence  qui  répand  parmi  vos  peuples  tant  de  mauvais 
livres.  Mais,  si  tous  ceux  à  qui  l'exécution  de  vos  ordres 
est  confiée  ne  daignent  pas  ouvrir  les  yeux  sur  les  contra- 
ventions, ou  si,  par  permission  tacite,  ils  semblant  vou- 
loir établir  une  intelligence  entre  l'impiété  et  le  gouverne- 
ment, il  faut  que,  malgré  les  intentions  pures  de  Votre 
Majesté ,  la  religion  s'affaiblisse  parmi  nous  et  que  la 
France  se  précipite  tôt  ou  tard  dans  la  nuit  de  l'erreur.  » 

Voilà  pour  les  mauvais  livres,  pour  ces  livres  infâmes 
dont  nous  avons  parlé.  Maintenant,  voici  pour  les  livres 
philosophiques;  c'est  cinq  ans  après  que  le  clergé  se  sou- 
lève et  écrit  au  roi  : 

t  L'impiété  en  veut  tout  à  la  fois  à  Dieu  et  aux  hom- 
mes. Elle  ne  sera  satisfaite  que  lorsqu'elle  aura  anéanti 
toute  puissance  divine  et  humaine. 

»  Si  Votre  Majesté  révoquait  en  doute  cette  triste  vc- 
rité,  nous  sommes  en  état  de  vous  en  montrer  la  |>reuve 
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dans  un  livre  irréligieux,  récemment  répandu  parmi  voa 
peuples  sous  le  nom  spécieux  de  Systèmk  de  la  natuue. 

•  L'alhéisme  y  est  enseigné  à  découvert.  L'auteur  de 
cette  production,  la  plus  criminelle  que  l'esprit  humain 
ait  osé  enfanteï-,  ne  croit  pas  encore  avoir  fait  assez 
de  mal  aux  hommes,  en  leur  enseignant  qu'il  n'y  a 
dans  le  monde  ni  liberté,  ni  Providence,  ni  Être  spirituel, 
ni  vie  à  venir.  Il  porte  ses  regards  sur  les  'sociétés  et  sur 
les  chefs  qui  les  gouvernent.  Il  n'y  trouve  qu'un  vil  as- 
semblage d'hommes  ignorants,  corrompus  et  prosternes 
devant  des  prêtres  qui  les  trompent  et  des  princes  qui  les 
oppriment.  Il  ne  voit  dans  l'heureux  accord  entre  l'empire 
et  le  sacerdoce  qu'une  ligue  contre  la  vertu  et  le  genre 
humain.  Il  apprend  aux  nations  que  les  rois  n'ont  et  ne 
peuvent  avoir  sur  elles  d'autre  autorité  que  celle  qu'il  leur 
a  plu  de  leur  confier;  qu'elles  sont  en  droit  de  la  balan- 
cer, MODÉRER,  restreindre,  DE  LEUR  EN  DEMANDER  COMPTi; 
ET  MÊME  DE  LES   EN  DÉPOUILLER,    Sl  cUcS    le  jugeut  COnVC- 

nable  à  leurs  intérêts, 

»  Il  les  invite  à  user  avec  courage  de  ce  droit;  il  leur 
annonce  qu'il  n'y  aura  de  véritable  bonheur  pour  elles 
que  lorsqu'elles  auront  forcé  les  souverains  à  n'être  que 
les  représentants  du  peuple  et  les  exécuteurs  de  sa  vo- 
lonté. » 

Aussi  Louis  XV,  alarmé,  répond-il  : 

«  J'applaudis  aux  instances  du  clergé.  Je  regarde  l'im- 
piété comme  un  fléau  d'autant  plus  dangereux,  qu'elle 
sait  éluder  les  soins  qu'on  prend  pour  en  arrêter  le  cours. 
Mon  amour  ^our  la  religion  et  son  rapport  avec  le  bien 
de  mon  État  doivent  répondre  à  l'assemblée  de  m?  vigi- 
lance. Les  ordres  nouveaux  que  je  vais  donner  seront  une 
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preuve  de  l'attention  particulière  que  j'aurai  toujfiurs  à 
ses  représentations  » 

De  son  côtr,  le  parlement  agit.  Le  18  août  1770,  il  con- 
damne au  feu  le  Christianisme  dévoilé;  Dieu  et  les  hommes; 
le  Système  de  la  nature  ;  la  Contagion  sacrée  ;  V Enfer  dé' 
trait,  etc.,  etc. 

Enfin,  en  1772,  les  évêques  et  les  prélats  renouvellent 
leurs  remontrances. 

e  L'impiété,  disent-ils,  abuse,  cette  fois,  trop  audacieu- 
sement  de  l'art  d'écrire  pour  rompre  les  liens  du  christia- 
nisme et  de  la  dépendance.  Les  livres  sont  devenus  une 
peste  générale  qui  désole  la  nation.  De  là  l'effervescence 
des  esprits  et  cette  affligeante  révolution  qui  s'achève 
tous  les  jours  sous  nos  yeux  dans  les  mœurs  publiques. 
Nous  ne  pouvons  nous  dispenser,  sire,  de  représenter  à 
Votre  Majesté  que,  dans  plusieurs  provinces,  les  protes- 
tants tiennent  des  assemblées  pour  l'exercice  de  leur  reli- 
gion. Elles  ne  sont  plus  voilées  du  secret  et  de  l'obscurité 
dont  elles  cherchaient  auparavant  à  se  couvrir  pour  échap- 
per aux  magistrats.  Nous  n'insisterons  pas,  sire,  sur  les 
dangers  de  ces  associations. 

Au  nombre  de  ces  sociétés,  dont  parlent  les  évêques,  il 
en  est  une  dont,  de  son  côté,  Voltaire  a  dit  deux  mots. 

C'est  celle  des  francs-maçons,  laquelle  a  produit  les  tem- 
pliers au  xn^  siècle  et  les  illuminés  au  xvni*. 
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XX 

Prancs-maçons.  —  ChcTaliers du  Temple.  —Illuminés. 

ToHte  société  mystérieuse  fondée  dans  un  but  politique 
ou  religieux  a,  selon  la  progression  des  grades  (ju'occu- 
pent  ses  membres,  des  voyants  et  des  aveugles. 

Les  aveugles,  qui  se  contentent  du  but  apparent; 

Les  voyants,  qui  approfondissent  le  but  caché. 

Il  en  est  de  même  de  la  société  des  francs-maçons,  qui, 
pour  les  Écossais,  remonte  au  xiii*  siècle;  pour  les  Alle- 
mands, au  XV*;  pour  les  Français,  au  xviii*,  et  qui,  pour 
les  hommes  de  tous  les  pays  qui  veulent  étudier  sa  marche 
à  travers  les  siècles,  se  perd  dans  la  sombre  nuit  des  pre- 
miers temps. 

Les  loges  maçonniques  commencèrent  à  éveiller  l'in- 
quiétude des  gouvernements  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle. 

Ce  sont  les  états  de  Hollande  qui  les  premiers  se  préoc- 
cupent de  cette  société  mystérieuse,  qui  vient  on  ne  sait 
de  quel  pays,  qui  marche  vers  on  ne  sait  quel  but,  qui  a 
un  secret  qu'elle  ne  révèle  qu'aux  forts,  après  que  ces 
forts  ont  subi  de  terribles  épreuves. 

Le  16  octobre  1733,  des  francs-maçons  venus  d'Angle- 
gleterre  s'assemblent,  à  Amsterdam,  dans  une  maison  du 
Stel-Steeg,  qu'ils  ont  louée  pour  y  tenir  loge,  quand  une 
foule  fanatique,  excitée  par  le  clergé,  envahit  le  lieu  des 
séances,  brise  les  meubles,  et  se  livre  aux  actes  de  la  plus 
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brutale  violence  sur  les  membres  de  la  société  qui  n'ait 
point  quitté  'a  loge. 

Les  francs-maçons  portent  plainte;  mais,  loin  qu'il  soit 
fait  droit  à  leur  demande,  les  états  généraux  déclarent,  le 
30  du  même  mois  de  la  même  année  1733,  que,  quoique 
U)  conduite  des  membres  de  cette  société  ne  présente  rien 
de  dangereux  pour  la  tranquillité  publique,  les  assemblées 
n'en  sont  pas  moins  interdites  pour  prévenir  les  mauvaises 
conséquences  qui  pourraient  en  résulter. 

Le  10  septembre  1737,  la  France  suit  l'exemple  de  la 
Hollande.  Un  commissaire  de  police,  nommé  Jean  de  l'Es- 
pinay,  apprend  qu'une  assemblée  de  francs-maçons  doit 
se  tenir  à  l'enseigne  de  Saint-Bonnet,  à  la  Râpée.  Il  s'y 
transporte,  déclare  à  ceux  qu'il  y  trouve  que  de  telles  as- 
semblées sont  prohibées  par  les  dispositions  générales 
des  ordonnances  du  royaume  et  parles  arrêts  du  parlement, 
et  les  francs-maçons  se  retirent  malgré  les  protestations 
du  duc  d'Antin,  qui  survient  pendant  la  harangue  de  Jean 
de  l'Espinay  et  qui  le  rudoie  vertement. 

Un  an  après,  c'est  le  lieutenant  de  poHce  Hérault  lui- 
même  qui  procède  contre  les  délinquants.  Il  se  rend  de  sa 
personne,  le  27  décembre  1738,  à  l'hôtel  de  Soissons,  rue 
des  Deux-Écus,  arrête  plusieurs  frères  et  les  fait  enfermer 
au  For-l'Évêque. 

Le  5  juin  1774,  une  sentence  du  Chàtelet  fait  défense 
aux  francs-maçons  de  se  former  en  loge,  et  aux  proprié- 
taires de  maisons  ou  cabaretiers  de  les  recevoir,  sous 
j^^ine  de  payer  trois  mille  francs  d'amende. 

1^  son  côte,  en  1738,  Clément  XII  lance  contre  les 
francs-maçons  la  fameuse  bulle  d'excommunication,  re- 
nouvelée par  Clément  XIV. 

C'est  Jean  Gaston,  dernier  grand-duc  de  la  maison  de 
Médicis,  qui  prend,  en  1737,  ombrage  des  réunions  ma- 
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çonniques  qui  commencent  à  s'organiser  en  Toscane,  et 
qui  les  dénonce  à  Clament  XII,  comme  propageant  des 
doctrines  condamnables. 

Le  18  février  1739,  un  écrit  apologétique  de  la  franc- 
maçonnerie,  publié  à  Dublin,  est  brûlé  à  Rome  parla  main 
du  bourreau. 

Enfin,  en  1748,  le  conseil  de  Berne  supprime  les  loges 
par  toute  la  Suisse. 

Quelles  causes  réelles  avaient  motivé  cette  proscription 
en  France,  en  Hollande,  en  Italie  et  en  Suisse?  C'est  ce 
que  nous  allons  essayer  de  raconter. 

Nous  ne  sommes  point  franc-maçon,  par  conséquent  nul 
ne  pourra  nous  reprocher  de  trahir  le  secret  de  la  secte. 
Ce  que  nous  en  savons,  c'est  donc  purement  et  simple- 
ment ce  que  nos  propres  études  nous  ont  appris. 

C'est  toujours  à  l'Egypte  qu'il  faut  que  notre  société  mo- 
derne remonte  pour  chercher  la  source  de  toute  science. 
La  mystérieuse  Egypte,  fille  de  l'Inde  et  mère  de  la  Grèce, 
est  le  berceau  de  la  civilisation  répandue  sur  l'hémisphère 
occidental,  et  a  descendu  le  Nil  avec  Éléphantine,  Thèbes 
et  Memphis;  puis,  s'échevelant  avec  les  mille  canaux  du 
Delta,  s'est  répandue  fécondante  sur  le  monde  de  Sarda- 
napale,  de  Nabonassar,  d'Alexandre,  d'Annibal  et  de  Jules 
César. 

Chez  les  Égyptiens,  chaque  science  était  soumise  à  un 
noviciat  ou  à  des  épreuves,  afin  que  l'initiateur  ou  le  maître 
fût  bien  assuré  de  la  vocation  de  l'adepte  ou  de  l'élève. 

Il  en  fut  de  l'architecture,  et  surtout  de  l'architecture  sa- 
crée, comme  des  autres  branches  de  l'éducation.  Les  jeunes 
gens  qui  se  faisaient  instruire  dans  cet  art  étaient  en  même 
temps  initiés  aux  mystères  de  la  religion,  et  iormaient, 
en  dehors  du  sacerdoce,  une  caste  ou  une  corporation  qui, 
•ur  les  dessins  tracés  par  les  prêtres,  édifiait  les  temples 
II.  4  à 
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et  autres  monuments  consacrés  au  culte  des  dieux.  Ces  ar- 
chilectes  étaient  tenus  en  grand  honneur  parmi  les  Égyp- 
tiens, et,  dans  les  ruines  de  la  ville  de  Syène,  au  milieu  des 
tombeaux  des  premiers  pharaons  de  la  dix-huitième  dy- 
nastie, on  dislingue  quelques  sarcophages  appartenant  à 
des  chefs  de  travaux  ou  à  des  inspecteurs  de  carrière  de 
Silsilis  *. 

Les  Égyptiens  envoyèrent  des  colonies  en  Grèce.  Ces  co- 
lonies y  portèrent  avec  elles  leurs  mystères  et  leurs  inslitu- 
tiens.  Seulement,  les  dieux  primitifs,  nommés  dans  une 
autre  langue,  prirent  d'autres  noms  :  Osiris  s'appela  Bac- 
chus  ou  Dionysius  ;  Isis  s'appela  Cérès  ;  la  Pamélia  égyp- 
tienne ne  fut  plus  que  la  Dionysia  grecque.  Rien  d'éton- 
nant, par  conséquent,  que  la  secte  des  architectes  sacrés 
se  retrouve  en  Grèce  comme  en  Egypte. 

Les  prêtres  de  Dionysius  ou  de  Bacchus  élèveat  les  pre- 
miers théâtres,  instituent  les  premières  représentations 
dramatiques.  Thespis,  le  créateur  de  la  tragédie,  avait 
vu  dons  un  petit  bourg  de  l'Attique,  aux  fêtes  de  Bacchus, 
un  chanteur  monté  sur  une  table  former  une  espèce  de 
dialogue  avec  le  chœur.  Or,  ces  représentations  primitives, 
que  Thespis  avait  vues  et  qu'il  perfectionna,  étaient 
liées  au  culte  du  dieu,  et  les  architectes  chargés  de  la 
construction  de  ces  édifices  tenaient  au  sacerdoce  par  l'i- 
nitiation. 

On  les  appelait  ouvriers  dionysiens  ou  dionysiastes. 
C'était  environ  mille  ans  avant  notre  ère.  Ces  ouvriers 
avaient  le  privilège  exclusif  de  construire  les  temples, 
les  théâtres,  les  édifices  publics  dans  toute  la  contrée. 
Les  ruines  de  ces  édifices  attestent  encore  aujourd'hui  ia 
sublimité  de  leur  art.  Leur  nombre  alla  augmentant  et  se 

4  Clavel,  Histoire  de  la  Franc-Maçonneris. 
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répandant  sur  les  contrées  voisines  de  la  Grèce.  On  les 
retrouve  dans  la  Syrie,  dans  l'Inde  et  dans  la  Perse. 

Trois  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  les  rois  de  Pergame 
leur  donnent  Tlioos  pour  demeure.  Alors,  ils  s'organisent, 
et  leur  organisation  offre  une  ressemblance  parfaite  avec 
celle  des  francs-maçons  du  xvu*  siècle. 

Ils  ont  une  initiation  particulière ,  ils  ont  des  mots  et  des 
signes  de  reconnaissance;  ils  sont  séparés  en  commu- 
nautés, en  collèges,  en  synodes,  en  sociétés,  en  loges 
enfin. 

Ces  loges  portent  des  titres  spéciaux  :  l'une  s'appelle  la 
communauté  d'Allah,  l'autre  la  communauté  des  compa- 
gnons d'Eschine.  Chacune  de  ces  tribus  est  dirigée  par  un 
maitre,  surveillée  par  des  présidents  élus  chaque  année. 
Ils  s'appellent  frères,  et,  dans  leurs  cérémonies  mysté- 
rieuses, les  frères  se  servent  des  outils  de  leur  profession. 
Ils  ont,  à  certaines  époques,  des  banquets  et  des  assem- 
blées générales.  A  ces  banquets,  ils  portent  des  toasts  sym- 
bohques;  à  ces  assemblées  générales,  ils  décernent  des 
prix  aux  plus  habiles  ouvriers.  Parmi  eux,  point  d'indi- 
gents, les  plus  riches  leur  doivent  secours.  Si  un  ouvrier 
est  malade,  chacun  est  obligé  de  venir  à  son  aide.  Si  le 
malade  meurt  et  qu'il  ait  bien  mérité  de  la  confraternité, 
on  lui  élèvera  un  monument  funéraire  dans  le  cimetière  de 
Severhesar  ou  d'Esaki,  comme  aux  architectes  ses  aïeux. 
On  en  a,  deux  mille  ans  auparavant,  élevé  dans  la  ville 
de  Syène. 

Attalus,  roi  de  Pergame,  était  affilié  à  cette  société. 

Cette  société  était  donc  répandue,  comme  nous  l'avons 
dit,  en  Egypte,  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure,  en  Syrie, 
dans  la  Perse  et  dans  l'Inde;  la  Phénicie,  englobée  dans 
la  Syrie,  la  Phénicie,  qui  consistait  en  une  langue  de  terre 
s'étendant  le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée,  depuis 
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Aradus  jusqu'à  Tyr,  avait  des  établissements    pareils. 

De  leur  côté,  les  Juifs,  qui  venaient  d'Egypte  comme 
les  Pliéniciens,  avaient  fait  en  Egypte  le  métier  de  maçons. 

De  là,  malgré  la  répugnance  des  Juifs  pour  se  mêler  à 
aucune  autre  nation,  de  là  le  mélange  de  maçons  juifs  et 
de  maçons  phéniciens  pour  la  construction  du  temple  de 
Salomon,  construit,  dit  Joscphe,  sur  le  même  plan  que 
celui  d'Hercule  et  d'Astarté  à  Tyr. 

Or,  ces  ouvriers,  qui  bâtissaient  le  temple  et  qui  ne  par- 
laient pas  tous  la  même  langue,  puisque  les  uns  étaient 
Égyptiens,  les  autres  Juifs  et  les  autres  Phéniciens,  ces 
ouvriers  se  reconnaissaient  entre  eux  au  moyen  de  mots 
et  de  signes  secrets  qui  étaient  les  mêmes  pour  les  ma- 
çons de  toutes  les  contrées. 

De  là,  cette  communication  facile  étabUe  entre  la  Judée 
et  la  Phénicie.  "Voilà  pourquoi  le  roi  de  Tyr  autorise  Salo- 
mon à  couper  les  plus  beaux  cèdres  du  mont  Liban;  voilà 
pourquoi,  sur  sa  demande,  il  lui  envoie  Hiram  ,  son  ar- 
chitecte, homme  très-habile,  et  qui  est  comme  son  père; 
voilà  pourquoi  il  fait  mettre  sur  des  radeaux  des  bois  cou- 
pés, et,  par  ces  radeaux,  les  fait  transporter  à  Joppé,  d'où 
Salomon  les  fera  facilement  transporter  à  Jérusalem. 

c  Et  Salomon  fit  le  dénombrement  de  tous  les  prosélytes 
qui  se  trouvaient  dans  la  terre  d'Israël,  depuis  le  dénom- 
brement qu'en  avait  fait  David,  son  père;  et  il  s'en  trouva 
cent  cinquante-trois  mille  six  cents. 

1  II  en  choisit  soixante  et  dix  mille  pour  porter  les  far- 
deaux, quatre-vingt  mille  pour  tailler  les  pierres,  et  trois 
mille  six  cents  pour  diriger  les  travaux  *.  » 

Hiram  dirigea  toute  cette  œuvre. 

4  Les  ParalipomèneSj  chap.  II. 
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Nous  verrons  plus  tard  ce  que  la  tradition  nriaçonnique 
emprunte  à  ces  deux  chapitres  de  la  Bible,  relativement  à 
la  construction  et  à  la  description  du  temple. 

t  Alors,  dit  Scaliger,  se  forma  une  société  qui  se 
chargea  d'entretenir  le  temple  et  d'en  orner  les  portiques, 
et  dont  les  membres  prirent  le  nom  de  chevaliers  du  temple 
de  Jérusalem.  » 

Du  sein  de  cette  société  des  chevaliers  du  temple  de  Jé- 
rusalem sort  la  secte  des  esséniens,  à  laquelle,  ditEusèbe, 
Jésus  fut  initié. 

Les  ouvriers  du  temple  apparaissent  à  Rome  sous  Numa, 
sept  cent  quatorze  ans  avant  notre  ère.  Il  s'établit  à  Rome 
des  collèges  d'architectes  [coUegia  fabrorum)  ;  les  organi- 
sateurs furent  des  Grecs  que  Numa  fit  venir  de  l'Attique. 
Ces  sociétés  portent  aussi  le  nom  de  fraternitates. 

Ces  sociétés,  ces  fraternités,  ces  collèges  d'architectes, 
avaient  des  franchises  particulières,  une  juridiction  et  des 
juges  distincts.  Elles  jouissaient  de  l'immunité  des  contri- 
butions, immunité  qui  leur  fut  continuée  à  travers  l'em- 
pire et  dans  le  moyen  âge,  et  d'où  elles  prirent  leurs  noms 
de  maçons  libres  et  de  francs-maçons. 

La  plus  fameuse  communauté  de  maçons  libres  était 
celle  de  la  ville  de  Côme,  que  l'on  nommait  magistri  coma- 
cini,  c'est-à-dire  maîtres  de  Côme. 

Ce  sont  ces  communautés  qui  couvrent  l'Italie  d'édifices 
religieux,  tandis  que  quelques-unes  d'entre  elles  se  con- 
stituent en  une  grande  association,  passent  les  Alpes  d'un 
côté,  les  Apennins  de  l'autre,  et  se  répandent  dans  tous 
les  pays  où  le  catholicisme  manque  d'églises  et  de  mo- 
nastères. 

Alors,  ces  communautés  de  maçons  libres  ne  se  com- 
posent pas  seulement  d'Italiens,  mais  de  Grecs,  d'Es- 
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pagnols,  de  Français,  de  Portugais,  de  Belges,  d'Anglais 
et  d'Allemands. 

Vers  la  (In  du  xv*  siècle,  des  personnes  admises  dans 
ces  sociétés  industrielles  et  artistiques,  en  qualité  de  mem- 
bres d'honneur  et  de  patrons,  commencent  à  former  des 
sociétés  particulières  qui  abandonnent  le  côté  matériel  et 
commencent  à  fonder  le  côté  mystique.  En  1512,  Florence 
nous  offre  l'exemple  d'une  de  ces  sociétés  de  savants  et  de 
personnages  politiques.  Ses  symboles  sont  la  truelle,  le 
marteau  et  l'équerre;  son  patron  est  celui  des  maçons 
d'Ecosse,  saint  André. 

En  attendant,  les  sociétés  purement  artistiques  accom- 
plissent leur  grande  œuvre.  Ce  sont  elles  qui  sèment  par 
l'Europe  ces  gigantesques  efflorescences  de  granit  qui 
font  encore  aujourd'hui  l'admiration  des  poètes  et  le  dés- 
espoir des  architectes.  Au  xni*  et  au  xiv«  siècle ,  elles 
élèvent  les  cathédrales  de  Cologne  et  de  Meissen;  en  1440, 
celle  de  Valenciennes;  en  i38o,  le  couvent  de  Balatha  en 
Portugal,  le  monastère  du  Mont-Cassin  en  Italie.  Ainsi, 
dans  le  dôme  de  Wurtzbourg ,  devant  la  porte  de  la 
chambre  des  morts,  deux  colonnes  s'élèvent,  portant  l'une 
sur  son  chapiteau  le  mot  Jachin,  et  l'autre  sur  son  lût  le 
mot  Booz,  qui  appartiennent  tous  deux  au  répertoire  ma- 
çonnique. Ainsi,  enfin,  la  figure  du  Christ  qui  occupe  le 
faite  du  portail  de  droite  de  l'église  Saint-Denis,  a  la  main 
gauche  en  équerre  sur  la  poitrine,  à  hauteur  du  menton, 
position  familière  encore  à  nos  francs-maçons  actuels. 

Les  renseignements  les  plus  exacts  que  nous  possédions 
sur  les  sociétés  maçonniques  de  cette  époque  sont  ceux  qui 
nous  sont  conservés  par  l'abbé  Grandidier.  Ces  renseigne- 
ments, il  les  a  puisés  dans  un  vieux  registre  de  la  com- 
pagnie des  maçons  de  Strasbourg  qui  ont  bâti  la  cathé- 
drale. L'œuvre  merveilleuse  a  été  commencée  en  1277, 
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SOUS  la  direction  de  Hcrvyn  de  Steinbach,  et  a  été  achevée 
en  1439  seulement.  Les  maçons  qui  élevaient  le  monument 
étaient  divisés  en  trois  catt'gories  :  maîtres,  maçons  et 
apprentis.  Ils  s'assembloienl  dans  une  hutte  (.maceiœa);  ils 
prenaient  pour  emblèmes  les  outils  de  leur  profession; 
l'équerre,  le  compas  et  le  niveau.  Ils  se  reconnaissaient  à 
des  signes  particuliers;  ils  admettaient  comme  asso- 
ciés libres  des  personnes  qui  n'exerçaient  point  la  pro- 
fession de  maçons.  Enfin,  ce  signe  bien  connu,  l'équerre 
et  le  compas  entourant  un  G,  servait  de  marque  à  Jean 
Greeninger,  éditeur  à  Strasbourg  en  132o. 

A  Strasbourg,  comme  partout,  ces  corporations  avaient 
un  chef  qui  gouvernait  la  troupe,  et,  sur  dix  hommes,  un 
maître  qui  dirigeait  les  neuf  autres. 

Mais  c'est  en  Angleterre  surtout  que  les  mystères  ma- 
çonniques légués  par  les  Romains,  un  instant  non  pas 
perdus,  mais  effrayés  pour  ainsi  dire  par  les  guerres  des 
Pietés,  des  Scots  et  des  Saxons,  reparaissent  dès  que  ces 
derniers  sont  les  paisibles  dominateurs  de  l'île.  Aussitôt 
aux  débris  des  traditions  nationales ,  ils  adjoignent  les 
puissances  extérieures.  Ils  appellent  en  Angleterre  les  ar- 
chitectes de  France,  d'Italie,  d'Espagne,  de  Constanti- 
nopie,  qui  se  retirent,  c'est  vrai,  devant  les  invasions  des 
Danois,  mais  dont  le  contact  a  suffi  pour  raviver  tous  les 
vieux  instincts  maçonniques,  auxquels  Athelsthan,  petit- 
fils  d'Alfred  le  Grand,  donne  une  nouvelle  vie,  en  faisant 
bâtir  plusieurs  églises  et  plusieurs  palais.  En  outre,  dans 
une  assemblée  générale  de  la  confraternité,  qui  se  tint  à 
York  au  mois  de  juin  926,  et  que  préside  Corvin,  le  plus 
jeune  des  fils  du  roi,  un  code  à  l'usage  des  maçons  d'An- 
gleterre est  colligé,  débattu,  arrêté. 

Bientôt  l'agrégation  aux  sociétés  maçonniques  devient 
une  mode;  des  princes,  des  rois  se  font  recevoir  et  s'ho- 
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norent  du  titre  de  grands  maîtres.  C'est  alors  que  l'ordre 
du  Temple  apparaît,  et,  avec  son  esprit  d'ambition,  com- 
prend ce  que  l'on  peut  faire  de  ce  ré>eau  d'associa  lions 
qui  couvre  le  monde;  il  s'empare  des  loges  maçonniques 
en  Allemagne,  en  France,  en  Italie;  voile  ses  projets  po- 
litiques sous  la  philanthropie  de  ses  travaux;  jette  des 
ponts,  bâtit  des  hospices,  trace  des  chemins  qui  portent 
encore  son  nom,  entretient  les  trois  routes  romaines  d'Es- 
pagne, élève  avec  la  rapidité  de  la  féerie  ces  mille  églises 
à  clochers  de  pierre  que  la  tradition  populaire  lui  attri- 
bue encore  aujourd'hui,  et  qui  dressent  leur  arête  de  gra- 
nit en  France,  en  Espagne  et  en  Italie;  en  Italie  surtout, 
où  elles  s'appellent  encore  églises  délia  Massone  ou  délia 
Maccione,  c'est-à-dire  de  la  Maçonnerie. 

Pour  acquérir  plus  de  force,  la  maçonnerie  anglaise 
avait  besoin  de  la  persécution.  Cette  persécution  ne  lui 
manqua  point  :  à  l'instigation  de  l'évéque  de  Winchester, 
tuteur  de  Henri  VI,  alors  mineur,  un  édit  fut  porté  contre 
elle  en  1423,  et,  le  27  décembre  1561,  la  confraternité  te- 
nant son  assemblée  annuelle  à  York,  la  reine  Elisabeth 
envoya  un  détachement  d'hommes  d'armes  pour  la  dis- 
soudre. Mais  les  hommes  d'armes,  au  heu  de  procéder  à 
la  dissolution  de  l'assemblée  et  à  l'évacuation  de  la  loge, 
furent  introduits  dans  le  temple,  convaincus  qu'il  ne  s'y 
passait  rien  de  contraire  au  respect  dû  à  la  reine  et  à  l'o- 
béissance due  aux  lois  du  royaume,  et  reçus  maçons  eux- 
mêmes,  après  avoir  été  soumis  aux  épreuves. 

Dès  lors,  Elisabeth  renonce  à  persécuter  les  maçons,  et 
rend  un  édit  qui  abroge  celui  de  Henri  VI. 

En  Ecosse,  la  maçonnerie  prend  les  mêmes  proportions; 
seulement,  en  1427,  Jacques  II  retire  aux  maçons  l'élection 
du  grand  maître,  et  confère  cette  charge  à  William  Saint- 
Clair,  baron  de  Rosslyn,  et  à  ses  héritiers  en  ligne  directe. 
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hérédité   confirmée,  en  dCtiO,  par   les   maçons  écossais. 

Enlin,  en  1702,  la  loge  de  Saint-Paul,  à  Londres,  au- 
jourd'hui VAntiqnité  n"  2,  prit  une  décision  qui  changea 
entièrement  la  l'ace  de  la  confrérie. 

Cette  décision  arrèle  €  que  les  privilèges  de  la  maçon- 
nerie ne  seront  plus  désormais  le  privilège  exclusif  des 
maçons  constructeurs,  et  que  les  hommes  des  différentes 
professions  seront  appelés  à  en  jouir,  pourvu  qu'ils  soient 
régulièrement  approuvés  et  initiés  dans  l'ordre.  » 

Du  jour  de  celle  décision,  rendue  au  commencement  du 
siècle  philosophique  qui  devait  produire  les  VoUaire,  les 
Rousseau,  les  Montesquieu,  les  Diderot,  les  d'Alembert, 
les  Raynal,  les  Helvètius  et  les  d'Holbach,  date  l'ère  nou- 
velle de  la  maçonnerie. 

De  cette  époque  aussi,  selon  toute  probabilité,  date  sa 
transformation  :  d'artistique,  elle  devient  politique  et  va 
accomplir,  au  profit  de  la  liberté,  l'œuvre  que  les  cheva- 
liers du  temple  avaient  voulu  lui  mettre  entre  les  mains 
au  profit  de  leur  ambition,  et  qui,  si  largement  commen- 
cée, avait  été  tout  à  coup  interrompue  par  le  procès  des 
chevaliers  du  temple  et  par  le  suppUce  de  leur  grand 
maître. 

Maintenant,  passons  de  l'Histoire  de  la  Maçonnerie  de 
M.  Clavel  à  l'Histoire  du  Jacobinisme  du  père  Barruel,  et  au 
procès  de  Cagliostro. 

U  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'abbè  Barruel  envisage  la 
franc-maçonnerie  sous  cet  aspect  innocent  que  lui  accorde 
l'historien  moderne.  Le  père  Barruel  voit,  au  contraire, 
dans  la  franc-maçonnerie  une  conspiration  permanente 
contre  la  royauté,  dont  les  grands  maîtres,  pendant  l'anti- 
quité, dont  les  templistes,  pendant  le  moyen  âge,  et  dont 
les  roses-croix,  dans  les  temps  modernes,  ont  seuls  connu 
le  secret. 

46. 
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Ainsi,  selon  M.  Clavel,  voici  le  secret  révélé  aux  maîtres. 
ISous  copions  textuellement  : 

«  Hiram-Abi,  célèbre  architecte,  avait  été  envoyé  à  Sa- 
lomon  par  Hiram,  roi  de  Tyr,  pour  diriger  les  travaux  de 
construction  du  temple  de  Jérusalem.  Le  nombre  des  ou- 
vriers était  immense.  Hiram-Abi  les  distribua  en  trois 
classes  qui  recevaient  chacune  un  salaire  proportionné  au 
degré  d'habileté  qui  les  distinguait. 

»  Ces  trois  classes  étaient  celles  d'apprenti,  de  compa- 
gnon et  de  maître.  Les  apprentis,  les  compagnons  et  les 
maîtres  avaient  leurs  mystères  particuliers  et  se  recon- 
naissaient entre  eux  à  l'aide  de  signes,  de  mots  et  d'attou- 
chements qui  leur  étaient  propres.  Les  apprentis  tou- 
chaient leur  salaire  à  la  colonne  B,  les  compagnons  à  la 
colonne  /,  les  maîtres  dans  la  chambre  du  milieu,  et  le 
salaire  n'était  délivré,  par  les  payeurs  du  temple,  à  l'ou- 
vrier qui  se  présentait  pour  le  recevoir,  que  lorsqu'il  avait 
été  scrupuleusement  tuile  dans  son  grade.  Trois  compa- 
gnons, voyant  que  la  construction  du  temple  approchait  de 
sa  fin,  et  qu'ils  n'avaient  pu  encore  obtenir  les  mots  du 
maître,  résolurent  de  les  arracher  par  la  force  au  respec- 
table Hirara,  afin  de  passer  pour  maîtres  dans  d'autres 
pays  et  de  s'en  faire  adjuger  la  paye.  Ces  trois  misérables, 
appelés  Jubelas,  Jubelos  et  Jubelum,  savaient  qu'Hiram 
allait  tous  les  jours  à  midi  faire  sa  prière  dans  le  temple, 
pendant  que  les  ouvriers  se  reposaient.  Ils  l'épièrent,  et, 
dès  qu'ils  le  virent  dans  le  temple,  ils  s'embusquèrent  à 
chacune  des  portes  :  Jubelas,  à  celle  du  midi;  Jubelos,  à 
celle  de  l'occident,  et  Jubelum,  à  celle  de  l'orient.  Là,  ils 
attendirent  qu'il  se  préparât  pour  sortir.  Hirana  se  dirigea 
d'abord  vers  la  porte  du  midi  ;  il  y  trouva  Jubelas,  qui  lui 
demanda  le  mot  de  maître,  et  qui,  sur  son  refus  de  le  lui 
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donner  avant  qu'il  eût  fini  son  temps,  lui  asséna  en  tra- 
vers de  la  gorge  un  coup  violent  d'une  règle  de  ving'- 
quatre  pouces,  dont  il  était  armé. 

1  Hiram-Abi  s'enfuit  à  la  porte  d'occident.  Il  trouva  là 
Jubelos,  qui,  ne  pouvant  pas  plus  que  Jubelas  obtenir  de 
lui  le  mot  de  maî're,  lui  porta  au  cœur  un  coup  furieux 
avec  une  équerre  en  fer. 

»  Ébranlé  du  coup,  Hiram-Abi  recueillit  ce  qui  lui  res- 
tait de  forces,  et  tenta  de  se  sauver  par  la  porte  de  l'orient. 
Il  y  trouva  Jubelum,  qui  lui  demanda,  comme  ses  deux 
complices,  le  mot  de  maître,  et  qui,  n'obtenant  pas  plus 
de  succès,  lui  déchargea  sur  le  front  un  si  terrible  coup  de 
maillet,  qu'il  retendit  mort  à  ses  pieds. 

»  Les  trois  assassins,  s'étant  rejoints,  se  demandèrent 
réciproquement  la  parole  de  maître.  Voyant  qu'ils  n'a- 
vaient pu  l'arracher  à  Hiram,  et  désespérés  de  n'avoir 
tiré  aucun  profit  de  leur  crime,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à 
en  faire  disparaître  les  traces.  A  cet  effet,  ils  enlevèrent  le 
corps  et  le  cachèrent  sous  des  décombres.  La  nuit  venue, 
ils  le  portèrent  hors  de  Jérusalem,  et  allèrent  l'enterrer  au 
loin  sur  une  montagne.  Le  respectable  maître  Hiram-Abi 
ne  paraissait  plus  aux  travaux  comme  à  l'ordinaire,  Salo- 
mon  ordonna  à  neuf  maîtres  de  se  mettre  à  sa  recherche. 
Ces  frères  sui\irent  successivement  différentes  directions, 
et,  le  dixième  jour,  ils  arrivèrent  au  sommet  du  Liban.  Là, 
un  d'eux,  accablé  de  fatigue,  se  reposa  sur  un  tertre,  et 
s'aperçut  que  la  terre  qui  formait  ce  tertre  avait  été  re- 
muée récemment.  Aussitôt  il  appela  ses  compagnons  et 
leur  fit  part  de  sa  remarque.  Tous  se  mirent  en  devoir  de 
fouiller  la  terre  en  cet  endroit,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à 
découvrir  le  corps  d'Hiram-Abi.  Ils  virent  avec  douleur 
que  ce  respectable  maître  avait  été  assassiné.  N'osant,  par 
respect,  pousser  leurs  recherches  plus  loin,  ils  recouvrirent 
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la  losse,  et,  pour  en  reconnaître  la  place,  ils  coupèrent  une 
branche  d'acacia  qu'ils  plarilèrerit  dessus. 

»  Alors,  ils  se  relirèrent  vors  Saloinon,  auquel  ils  firent 
leur  rapport. 

»  A  cette  triste  nouvelle,  Salomon  se  sentit  pénétré  de 
la  plus  profonde  douleur.  Il  jugea  que  la  dépouille  mor- 
telle renfermée  dans  la  fosse  ne  pouvait  être,  en  effet,  que 
celle  de  son  grand  architecte  Hiram-Abi.  Il  ordonna  aux 
neuf  maîtres  d'aller  faire  l'exhumation  du  corps  et  de  le 
rapporter  à  Jérusalem.  Il  leur  recommanda  particulière- 
ment de  chercher  sur  lui  la  parole  du  maître;  observant 
que,  s'ils  ne  la  retrouvaient  pas,  c'est  qu'ils  devaient  en 
conclure  qu'elle  était  perdue.  Dans  ce  cas,  il  leur  enjoignit 
de  se  bien  rappeler  le  geste  qu'ils  feraient  et  le  mot  qu'ils 
proféreraient  à  l'aspect  du  cadavre,  afin  que  ce  signe  et  ce 
mot  fussent  désormais  substitués  au  signe  et  à  la  parole 
perdus.  Les  neufs  maîtres  se  revêtirent  de  tabliers  et  de 
gants  blancs,  et,  arrivés  sur  le  mont  Liban,  ils  firent  la 
levée  du  corps.  » 

Voilà  où  s'arrête  le  secret  des  maîtres;  c'est  pour  re- 
trouver ce  signe,  c'est  pour  retrouver  ce  mot,  que  la  franc- 
maçonnerie  a  été  fondée,  et,  depuis  plus  de  trois  mille  ans, 
elle  est  inutilement  à  la  recherche  de  ce  mot  et  de  ce 
signe. 

On  comprend  le  désappointement  d'un  homme  qui  a 
passé  par  les  épreuves  terribles  de  la  franc-maçonnerie, 
qui  a  été  un  an  apprenti,  deux  ans  compagnon,  et  qui  en- 
fin, arrivé  au  grade  de  maître  où  il  aspire  pour  connaître 
le  fameux  secret,  apprend  que  le  secret  est  encore  à  trou- 
ver, et  n'est  pas  autre  chose  que  le  mot  du  guet,  donné 
par  Hiram-Abi  aux  maîtres  maçons  qui  bâtissaient  le 
templ»  ! 
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Il  est  vrai  que,  scion  le  père  Barrucl,  le  secret  maçon- 
nique a  une  bien  autre  porlée;  et,  tandis  qu'on  donne  pour 
le  mystère  de  l'ordre,  aux  grades  inférieurs,  cette  fable  de 
Iliram-Abi,  on  raconte  aux  grades  supérieurs  cette  histoire 
de  Manès. 

Un  mot  sur  Manès,  d'abord. 

Manès  ou  Many  est  le  fondateur  de  la  secte  des  mani- 
chéens; il  naquit,  en  Perse,  deux  cent  vingt  ans,  à  peu 
près,  après  Jésus-Christ.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  fut 
acheté  par  une  riche  veuve  de  la  ville  de  Ctésiphon,  qui  le 
fit  instruire  avec  beaucoup  de  soin,  l'affranchit,  et  lui  lé- 
gua tous  ses  biens.  Alors,  Manès  adopte  la  doctrine  de  Té- 
rébinthe  et  de  son  maître,  l'Égyplicn  Seytianus,  et  se  met 
à  la  professer.  Selon  Manès,  la  création  doit  être  attribuée 
à  deux  principes  :  l'un,  essentiellement  bon,  qui  est  Dieu, 
l'esprit,  la  lumière;  l'autre,  essentiellement  mauvais,  qui 
est  le  diable,  la  matière  et  les  ténèbres.  C'est  du  bouddhisme 
et  du  christianisme  ensemble,  mais  dans  lequel  Zoroastre 
l'emporte  sur  Manès.  Selon  Manès,  l'Ancien  Testament  est 
l'œuvre  du  prince  des  ténèbres;  selon  Manès,  Jésus-Christ, 
sorti  de  la  lumière,  est  venu,  non  en  réahté,  mais  en  esprit 
seulement,  sauver  le  genre  humain.  Lui-même  n'était 
autre  que  le  divin  Paraclet  annoncé  par  Jésus  à  ses  disci- 
ples. Aussi  prend-il  le  nom  d'apôtre  du  Christ;  aussi 
publie-t-il  son  Évangile,  dont  le  dogme  de  la  métempsycose, 
la  défense  de  tuer  un  animal  quelconque  et  l'abstinence 
complète  de  toute  espèce  de  viande,  forment  les  principaux 
points  de  croyance;  aussi  envoie-t-il  dans  l'Inde,  dans 
l'Egypte  et  dans  la  Chine,  douze  disciples,  à  l'instar  des 
douze  apôtres;  et  la  secte  fait  tant  de  progrès,  que  le  roi 
de  Perse  Sehaphono  lui-même  se  fait  manichéen.  Mais  sa 
ferveur  n'est  pas  longue.  Un  fils  du  roi  tombe  malade  et 
meurt  entre  les  mains  de  Manès,  qui  avait  promis  sa  gué- 
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rison.  Alors,  le  roi  abjure.  Manès  est  mis  en  prison  et  me- 
nacé de  mort.  II  parvient  à  s'enfuir,  et,  fugitif,  parcourt 
rindoustan,  la  Chine  et  le  Turkestan,  où  il  vit  en  faisant 
delà  peinture  et  de  la  statuaire,  tout  en  débitant  sa  doc- 
trine, en  se  créant  de  nombreux  adeptes.  Enfin,  voulant 
frapper  l'esprit  de  ses  contemporains  par  un  miracle  pareil 
à  celui  de  la  résurrection,  Manès  dépose  dans  une  ca- 
verne, découverte  par  lui  et  inconnue  de  tous,  des  vivres 
pour  un  an;  puis  il  annonce  à  ses  disciples  qu'il  va  monter 
au  ciel,  d'oîi  il  ne  reviendra  qu'après  une  année  révolue, 
pour  leur  apporter  les  œuvres  de  Dieu.  En  effet,  cette 
année  passée  dans  la  caverne,  Manès  apparut  à  ses  dis- 
ciples, doué,  à  ce  qu'il  disait,  d'une  seconde  vie,  et  rap- 
portant du  ciel  le  livre  de  sa  doctrine,  qu'il  avait,  pendant 
cette  année  de  retraite,  eu  le  temps  de  rédiger.  Ce  miracle 
donna  à  Manès  une  grande  popularité;  et,  comme,  vers  le 
même  temps,  Sehaphono,  son  persécuteur,  était  mort,  et 
que  Hormouz  l",  son  fils,  lui  avait  succédé,  celui-ci  per- 
mit à  Manès  de  rentrer  en  Perse,  le  combla  de  bienfaits  et 
lui  assigna  pour  demeure  le  château  de  Deskerels,  qu'il  fit 
bâtir  exprès  pour  lui  dans  le  Seistan,  Ce  fut  la  grande 
époque  de  Manès.  Protégée  par  Hormouz,  sa  doctrine  fit  de 
nombreux  prosélytes.  Alors,  aveuglé  par  le  succès,  il  prit 
ce  titre  de  Paraclet,  qu'il  avait  déjà  annoncé  lui  avoir  été 
destiné  par  Jésus-Christ;  puis,  sous  ce  titre,  il  écrivit  à 
Marcel,  homme  renommé  par  sa  fortune  et  sa  piété. 
Marcel  communiqua  aussitôt  la  lettre  de  Manès  à  Arché- 
laiis,  évêque  de  Cascar,  qui  engagea  Manès  à  venir  le 
trouver  et  à  entrer  en  conférence  avec  lui.  Manès  accepta 
le  défi,  vint  développer  son  système  avec  une  granae  sub- 
tilité et  une  profonde  éloquence.  Mais  Archélaiis  le  réfuta 
complètement,  et  la  doctrine  catholique  sortit  victorieuse 
de  la  discussion. 
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C'était  un  grand  échec  pour  Manès,  mais  ce  n'était  rien 
en  comparaison  de  la  disgrâce  qui  l'attendait.  Horniouz, 
son  protecteur,  mourut,  et  Behram  I",  son  (ils  et  son 
successeur,  fanalii,ae  de  l'ancien  culte,  résolut  d'exter- 
miner et  les  manichéens  et  leur  chef.  En  conséquence,  par 
une  feinte  bienveillance,  il  inspira  à  Manès  une  fausse 
sécurité,  ordonna  que  la  doctrine  du  prophète  fût  soumise 
à  une  espèce  de  concile,  attira  Manès  dans  ce  concile,  lui 
fit  exposer  sa  doctrine,  lui  enjoignit  de  faire,  séance  te- 
nante, quelque  miracle  qni  prouvât  sa  mission  divine,  et, 
comme  aucun  miracle  ne  fut  fait,  il  ordonna  que  Manès 
fût  arrêté,  écorché  vif,  et  que  sa  peau,  bourrée  de  paille, 
fiit  suspendue  à  l'une  des  portes  de  Djoudischaour. 

L'arrêt  fut  exécuté  presque  aussitôt  que  rejidu. 

Maintenant,  selon  le  père  Barruel,  ce  sont  les  disciples 
de  Manès,  ce  sont  les  malheureux  manichéens  échappés  à 
la  persécution  de  Behram,  qui,  réfugiés  en  Afrique,  en 
Asie  et  en  Europe,  ont  été  la  source  de  toutes  ces  sectes 
d'hérétiques  connues  en  Occident,  et  principalement  en 
France,  sous  le  nom  d'Albigeois,  de  Cathars,  de  Patarins 
et  de  Bulgares.  Ce  serait  enfin  aux  manichéens  que  les 
templiers  auraient  emprunté  leurs  principaux  mystères, 
et,  comme  les  moines-soldats  étaient,  en  même  temps,  affi- 
liés à  la  maçonnerie  et  maîtres  de  toutes  les  loges  de  l'Eu- 
rope, ce  serait  dans  leurs  réceptions,  et  surtout  dans  celles 
qui  auraient  suivi  leur  destruction,  que  le  secret  politique 
se  serait  substitué  au  secret  artistique,  et  que  l'histoire 
d"Hiram-Abi,  conservée  pour  les  grades  inférieurs,  aurait, 
dans  les  grades  supérieurs,  fait  place  à  celle  de  Manès. 

Ainsi,  selon  le  père  Barruel,  l'ancienne  cérémonie  des 
manichéens,  intitulée  Berna,  est  la  même  que  celle  des 
francs-maçons  dans  la  réception  des  hauts  grades.  Les 
manichéens  s'assemblaient  autour  d'un  catafalque,  élevé 
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sur  le  même  nombre  de  gradins  que  celui  des  francs-ma- 
çons, rendant  de  grands  lionneurs  à  celui  qui  était  couché 
sous  ce  catafalque,  et  qui  était  non  plus  Hiram-Abi,  dont 
on  cherchait  à  retrouver  le  secret  perdu,  mais  Maucs,  dont 
on  jurait  de  venger  la  mort. 

Or,  sur  qui  pouvait-on  venger  la  mort  de  Manès,  sup- 
plicié vers  la  fin  du  ni*  siècle,  et  de  Jacques  de  Molay, 
exécuté  au  commencement  du  xiv*? 

Sur  les  rois. 

L'association  maçonnique  était  donc,  selon  le  père  Dar- 
ruel,  une  association  toute  régicide,  dans  laquelle  étaient 
venues  se  fondre  trois  sectes  :  celle  des  maçons,  celle  des 
manichéens,  celle  des  templiers,  pour  en  faire  sortir,  au 
xvni*  siècle,  la  secte  des  illuminés,  dont  les  maîtres  por- 
taient le  titre  de  rose-croix,  et  le  chef  suprême  celui  de 
kadock  (templier),  et  qui  prenait  le  titre  de  la  maçonna- 
rie  rectifiée,  de  la  haute  et  de  la  stricte  observance. 

Voici  le  serment  des  illuminés  : 

t  Au  nom  du  Fils  crucifié,  jurez  de  briser  les  liens  char- 
nels qui  vous  attachent  encore  à  père,  mère,  frères,  sœurs, 
époux,  parents,  amis,  maîtresses,  rois,  chefs,  bienfaiteurs 
et  tout  être  quelconque  à  qui  vous  avez  promis  foi,  obéis- 
sance, gratitude  ou  service. 

I  Nommez  le  Dieu  qui  vous  vit  naître,  pour  exister  dans 
une  autre  sphère,  où  vous  n'arriverez  qu'après  avoir  ab- 
juré ce  globe  empesté,  vil  rebut  des  cieux. 

»  De  ce  moment,  vous  êtes  affranchi  du  prétendu  ser- 
aient fait  à  la  patrie  et  aux  lois. 

»  Jurez  de  révéler  au  nouveau  chef  que  vous  reconnaissez 
ce  que  vous  avez  vu  ou  fait,  pris,  lu  ou  entendu,  appris 
ou  deviné,  et  même  de  rechercher  et  épier  ce  qui  ne  s'of- 
frirait pas  à  vos  yeux. 
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>  Honorez  et  respectez  Vaqua  -  tofana  *,  comme  un 
moyen  sur,  pN)mpt  et  nécessaire  pour  purger  le  globe  par 
la  mort  ou  par  l'hébélation  de  ceux  qui  cherchent  à  avilir 
la  vérité  ou  ii  l'arracher  de  nos  mains. 

»  Fuyez  l'Espagne,  fuyez  Naples,  fuyez  toute  terre  mau- 
dite, fuyez  enfm  la  tentation  de  révéler  ce  que  vous  enten- 
drez, car  le  tonnerre  n'est  pas  plus  prompt  que  le  couteau 
qui  vous  atteindra  dans  quelque  lieu  que  vous  soyez. 

»  Vivez  au  nom  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit.  » 

Voici  ce  que  Cagliostro  raconte  lui-même  d'une  société 
d'illuminés  dans  laquelle  il  fut  reçu. 
Nous  ne  changeons  pas  un  mol  à  son  récit. 

€  Je  m'en  allai  à  Francfort-sur-le-Mein,  où  je  trouvai 
MM.  NN"*  et  NN*",  qui  sont  chefs  et  archiducs  de  la  ma- 
çonnerie de  la  stricte  observance,  appelée  des  iUuminés. 
Ils  m'invitèrent  à  aller  prendre  le  café  avec  eux.  Je  montai 
dans  leur  carrosse,  sans  avoir  avec  moi  ni  ma  femme  ni 
personne  de  ma  maison,  ainsi  qu'ils  m'en  avaient  prié. 
Ils  me  menèrent  à  la  campagne,  à  distance  de  trois  milles 
de  la  ville.  Nous  entrâmes  dans  la  maison,  et,  après  avoir 
pris  le  café,  nous  nous  transportâmes  dans  le  jardin,  où 
je  vis  une  grotte  artificielle.  A  la  faveur  d'une  lumière 
dont  ils  se  munirent,  nous  descendîmes  quatorze  ou  quinze 
marches  dans  un  souterrain,  et  nous  entrâmes  dans  une 
chambre  ronde,  au  milieu  de  laquelle  je  vis  une  table.  On 
l'ouvrit,  et  dessous  était  une  caisse  de  fer  que  l'on  ouvrit 
encore  et  dans  laquelle  j'aperçus  une  quantité  de  papiers. 
Ces  deux  personnes  y  prirent  un  livre  manuscrit,  fait  daua 

i  Poison  en  usage  à  Pérouse. 
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la  forme  d'un   missel,  au  commencement  duquel  était  : 

NOUS,   GRAND  MAÎTRE  DES  TEMPLIERS. 

»  Ces  mots  étaient  suivis  d'une  formule  de  serment 
conçue  dans  les  expressions  les  plus  horribles  que  je  ne 
puis  me  rappeler,  mais  qui  contenaient  l'engagement  de 
détruire  tous  les  souverains  despotiques.  Cette  formule 
était  écrite  avec  du  sang  et  portait  onze  signatures,  outre 
mon  chiffre  qui  était  le  premier,  le  tout  écrit  encore  avec 
du  sang.  Je  ne  puis  me  rappeler  tous  les  noms  de  ces  si- 
gnatures, à  la  réserve  des  nommés  ***.  Ces  signatures 
étaient  celles  des  douze  grands  maîtres  des  illuminés; 
mais,  dans  la  vérité,  mon  chiffre  n'avait  pas  été  fait  par 
moi,  et  je  ne  sais  comment  il  se  trouvait  là.  Ce  qu'on  me 
dit  sur  le  contenu  de  ce  livre,  qui  était  écrit  en  français, 
et  le  peu  que  j'en  lus,  me  confirma  encore  que  cette  secte 
avait  déterminé  de  porter  ses  premiers  coups  sur  la  France, 
et  qu'après  Ja  chute  de  cette  monarchie ,  elle  devait  frap- 
per l'Italie  et  Rome  en  particulier;  que  Ximenès,  dont  on 
a  déjà  parlé,  était  un  des  principaux  chefs  de  l'intrigue, 
et  que  la  société  a  une  grande  quantité  d'argent  dispersée 
dans  les  banques  d'Amsterdam,  de  Rotterdam,  de  Londres, 
de  Gênes  et  de  Venise.  Ils  me  dirent  que  cet  argent  pro- 
venait des  contributions  que  payaient  chaque  année  cent 
quatre-vingt  mille  maçons  à  raison  de  cinq  louis  par  per- 
sonne, qu'il  servait  d'abord  à  l'entretien  des  chefs,  en  se- 
cond lieu  à  celui  des  émissaires  qu'ils  ont  dans  toutes  les 
cours,  et  enfin  à  entretenir  des  vaisseaux,  à  récompenser 
tous  ceux  qui  font  quelque  entreprise  contre  les  souve- 
rains et  à  tous  les  autres  besoins  de  la  secte.  J'appris  en- 
core que  les  loges,  tant  de  l'Amérique  que  oe  l'Afrique, 
montaient  au  nombre  de  vingt  mille,  qui,  chaque  année, 
au  jour  de  la  Saint-Jean,  sont  obligées  d'envoyer  chacune 
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au  tfpsor  commun  ^^ngt-cinq  louis  d'or.  Enfin  ils  m'offri- 
rent des  secours  en  argent,  me  disant  qu'ils  étaient  prêts 
à  me  donner  jusqu'à  leur  sang,  et  je  reçus  six  cents  louis 
comptant. 

>  Nous  retournâmes  ensuite  à  Francfort,  d'où  je  partis 
le  lendemain  avec  ma  femme,  pour  me  rendre  à  Stras- 
bourg. » 

On  comprend  les  dénégations  de  Cagliostro  à  l'endroit 
de  son  chiiïre:  c'était  à  des  juges  qu'il  répondait,  et  c'est  de 
son  interrogatoire  qu'est  tiré  le  fragment  qu'on  vient  de 
lire. 

Lui-même  était  inventeur  d'une  nouvelle  maçonnerie , 
comme  le  prouve  la  formule  de  la  patente  suivante,  donnée 
par  lui  à  la  loge  qu'il  fonda  à  Lyon  : 

GLOIRE,    UNION,    SAGESSE, 
BIENFAISANCE,   PROSPÉRITÉ. 

•  Nous,  grand  cophte,  fondateur  et  grand  maître  de  la 
haute  maçonnerie  égyptienne,  dans  toutes  les  parties 
orientales  et  occidentales  du  globe;  faisons  savoir  à  tous 
ceux  qui  verront  ces  présentes  que,  dans  le  séjour  que 
nous  avons  fait  à  Lyon,  beaucoup  de  membres  de  cet 
Oi'ient,  suivant  le  rit  ordinaire,  et  qui  porte  le  titre  de 
Sagesse,  nous  ayant  manifesté  l'ardent  désir  qu'ils  avaient 
de  se  soumettre  à  notre  gouvernement ,  et  de  recevoir  de 
nous  les  lumières  et  le  pouvoir  nécessaires  pour  connaître 
et  propager  la  maçonnerie  dans  sa  vraie  forme  et  dans  sa 
primitive  pureté,  nous  nous  sommes  rendu  à  leurs  vœux, 
persuadé  qu'en  leur  donnant  des  signes  de  notre  bien- 
veillance, nous  aurons  la  douce  satisfaction  d'avoir  tra- 
vaillé pour  la  gloire  de  l'Éternel ,  et  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité. 
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»  Sur  CCS  moUfs,  après  avoir  suffisamment  établi  et 
vérilié,  auprès  du  vénérable  et  de  beaucoup  de  membres 
de  ladite  loge,  le  pouvoir  et  l'autorité  que  nous  avons  à  cet 
effet,  avec  le  secours  de  ces  mêmes  frères ,  nou»  créons, 
et  fondons  à  perpétuité,  à  l'Orient  de  Lyon,  la  présente 
loge  égyptienne,  et  nous  la  constituons  loge  mère  par  tout 
l'Orient  et  l'Occident,  lui  attribuant  pour  toujours  le  titre 
distinctif  de  Sagesse  triomphante,  et  nommant  pour  ses 
officiers  perpétuels,  inamovibles,  etc.,  etc.  » 

Cette  patente,  entre  autres  emblèmes ,  portait  une  croix 
avec  ces  trois  lettres  L  P.  D.  Ces  trois  lettres  étaient  les 
initiales  de  ces  trois  mots  : 

LiLiA  PEDiBus  DESTRUE  !  {Foulâz  ttux  pieds  Ics  lis!) 

Maintenant,  que  l'on  se  souvienne  qu'entre  autres  célé- 
brités philosophiques  agrégées  aux  loges  maçonniques  du 
xvu'  siècle,  on  compte  :  Condorcet,  Voltaire,  Dupuis,  La- 
ande,  Bonneville,  Volney,  Pauchet,  Bailly,  Guillotin,  la 
Fayette,  Menou,  Ghapellier,  Mirabeau,  Sieyès,  d'Holbach, 
et  le  duc  d'Orléans  (Philippe-Égalité) ,  et  l'on  sera  tenté 
de  croire  que  l'opinion  du  père  Barruel,  sur  l'alliance  des 
francs-maçons  et  des  philosophes,  n'est  pas  tout  à  fait 
dénuée  de  raison  et  de  vérité. 

C'était  donc  dans  les  circonstances  politiques,  philo- 
sophiques et  sociales  que  nous  venons  d'exposer,  que 
Louis  XVI,  l'homme  le  plus  faible  de  sa  race,  allait  monter 
sur  le  trône. 

D'où  venait  cette  espèce  d'abâtardissement?  Nous  al- 
lons le  dire. 

Pour  conserver  les  espèces  animales  et  même  végétales 
dans  une  longue  jeunesse  et  dans  une  constante  vigrueur, 
la  nature  a  indiqué  le  croisement  des  races  et  le  mélange 
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des  familles.  Ainsi  la  greffe,  dans  le  règne  végétal,  est  le 
principe  conservateur  de  la  bonté  et  de  la  beauté  des 
espèces;  ainsi,  chez  l'homme,  le  mariage  entre  parents 
trop  proches  est  une  cause  de  la  décadence  des  individus. 
La  nature  soutire,  languit  et  dégénèro,  lorsque  plusieurs 
générations  se  reproduisent  avec  le  même  sang.  La  na- 
ture, au  contraire,  est  avivée,  régénérée,  renforcée,  lors- 
qu'un principe  prolifique  étranger  et  nouveau  est  intro- 
duit dans  la  conception. 

Ainsi  des  héros  fondent  toutes  les  grandes  races,  et  des 
hommes  faibles  les  terminent.  Voyez  Henri  III,  le  dernier 
des  Valois;  voyez  Gaston,  le  dernier  des  Médicis;  voyez 
le  cardinal  d'York,  le  dernier  des  Stuarl;  voyez  Charles  IX, 
le  dernier  des  Hapsbourg. 

Eh  bien,  cette  cause  première  de  la  dégénérescence  des 
races,  c'est-à-dire  le  mariage  dans  la  famille  qui  se  fait 
sentir  dans  toutes  les  maisons  dont  nous  venons  de 
nommer  les  descendants,  est  plus  sensible  dans  la  maison 
de  Bourbon  que  dans  aucune  autre,  parce  que  nulle  part 
plus  que  dans  la  maison  de  Bourbon  il  n'y  eut  abus  de 
ces  alliances  de  famille.  Le  sang  qui  régnait  sur  la  France 
était  en  effet  réputé  si  précieux,  si  grand,  si  sacré,  qu'il 
ne  devait  se  mêler  à  aucun  sang  inférieur  en  noblesse;  de 
sorte  que,  pour  obéir  à  ce  préjugé  des  familles  royales  et 
catholiques  européennes  de  ne  s'allier  qu'avec  leurs  égales, 
la  maison  de  Bourbon  dut  borner  ses  mariages  aux 
maisons  de  Florence,  de  Savoie,  d'Autriche  et  d'Es- 
pagne. 

Ainsi,  par  exemple ,  en  remontant  de  Louis  XV  à 
Henri  IV  et  à  Marie  de  Médicis,  Henri  IV  se  trouve  cinq 
fois  le  trisaïeul  de  Louis  XV,  et  Marie  de  Médicis  cinq  fois 
sa  trisaïeule. 

Ainsi,  en  remontant  à  Philippe  III  et  à  Mdrguerite 
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d'Autriche,  Philippe  III  est  trois  fois  son  trisaïeul,  et  Mar- 
guerite d'Autriche  trois  fois  sa  trisaïeule. 

Ainsi,  sur  trente-deux  trisaïeuls  et  trisaïeules  de 
Louis  XV,  on  trouve  six  personnes  de  la  maison  de 
Bourbon;  cinq  personnes  de  la  maison  de  Médicis,  onze 
de  la  maison  d'Autriche  Hapsbourg,  trois  de  la  maison 
de  Savoie ,  trois  de  la  maison  de  Lorraine,  deux  de  la 
maison  de  Bavière,  un  prince  de  la  maison  des  Stuarts  et 
une  princesse  danoise. 

Donc,  c'était  au  plus  faible  de  la  dynastie  qu'était 
réservé  le  plus  lourd  fardeau,  quand  il  eût  fallu  au  roi  qui 
avait  à  lutter  contre  cette  noblesse  abâtardie,  contre  cette 
société  corrompue,  contre  ces  philosophes  corrupteurs, 
contre  ces  ennemis  secrets  et  publics  qui  enveloppaient  la 
monarchie ,  la  puissance  réorganisatrice  de  Henri  IV  et 
de  Louis  XIV,  les  deux  géants  de  la  race.  Dieu,  dont  les 
desseins  étaient  arrêtés  d'avance,  employait  le  bon  mais 
dégénéré  et  impuissant  monarque  qui,  après  s'être  appelé 
le  duc  de  Berry  et  le  dauphin  de  France,  devait  successi- 
vement s'appeler  le  roi  de  Frajjge  et  de  Navarre,  Louis 
LE  Bienfaisant,  le  restaurauteur  de  la  liberté,  le  fioi 
DES  Français,  M.  Veto  et  Louis  Capet. 


PIÈGES  JUSTIFICATIVES 


Nous  avons  parlé  de  la  fameuse  lettre  de  mademoiselle 
de  Valois  à  M.  de  Riclielieu. 
A  cette  lettre  était  jointe  la  narration  suivante  ; 


RELATION 

Dj  la  naissance  et  de  l'éducation  du  prince  infortuné  sous- 
trait par  les  cardinaux  Richelieu  et  Mazarin  à  ia  société, 
et  renfermé  par  V ordre  de  Louis  XIV. 

Composée  par  le  gouverneur  de  ce  prince  au  lit  de  sa  mort. 


a  Le  prince  infortuné  que  j'ay  élevé  et  gardé  jusque  vers 
la  fin  de  mes  jours,  nasquit  le  5  septembre  1638,  à  huit 
heures  et  demie  du  soir,  pendant  le  souper  du  roy.  Son 
frère,  à  présent  régnant,  estoit  né  le  matin,  à  midi,  pen- 
dant le  diner  de  son  père.  Mais,  autant  la  naissance  du  roy 
fut  splendide  et  brillante,  autant  celle  de  son  frère  fut 
triste  et  cachée  avec  soin.  Car  le  roy,  adverti  par  la  sage- 
femme  que  la  reyne  devoit  faire  un  second  enfant,  avoiî 
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fait  rester  dans  sa  chambre  le  chancelier  de  France,  la 
sage-femme,  le  premier  aumônier,  le  confesseur  de  la 
reyne  et  moy,  pour  estre  témoins  de  ce  qu'il  en  arriveroit 
et  de  ce  qu'il  vouloil  faire,  s'il  naissoit  un  second  enfant. 

»  Déjà,  depuis  longtemps,  le  roy  cstoit  advcrti,  par  pro- 
phéties, que  sa  femme  feroit  deux  fils;  car  il  estoit  veneu, 
depuis  plusieurs  jours,  des  pastres  à  Paris,  qui  disoient 
en  avoir  eu  une  inspiration  divine,  si  bien  qu'il  se  disoit, 
dans  Paris,  que,  si  la  reyne  accouchoit  de  deux  dauphins, 
comme  on  l'avoit  prédit,  ce  seroit  le  comble  du  m.alheur 
de  l'Estat.  L'archevêque  de  Paris,  qui  fit  venir  ces  devins, 
les  fit  enfermer  tous  deux  à  Saint-Lazare,  parce  que  le 
peuple  en  estoit  émeu;  ce  qui  donna  beaucoup  à  penser  au 
roy,  à  cause  du  trouble  qu'il  avoit  lieu  de  craindre  dans 
son  Estât. 

»  Arriva  ce  qui  avoit  été  prédit  par  les  devins,  soit  que 
les  constellations  en  eussent  adverti  les  pastres,  soit  que  la 
Providence  voulust  advertir  Sa  Majesté  des  malheurs  qui 
pouvoient  advenir  à  la  France.  Le  cardinal,  à  qui  le  roy, 
par  un  messager,  avoit  fait  sçavoir  cette  prédiction,  avoit 
respondu  qu'il  falloit  en  adviser,  que  la  naissance  de  deux 
dauphins  n'étoit  pas  une  chose  impossible,  et  que,  dans 
ce  cas,  il  falloit  soigneusement  cacher  le  second,  parce 
qu'il  pourroit,  à  l'avenir,  vouloir  estre  roy,  combattre  son 
frère  pour  soutenir  une  seconde  ligue  dans  l'Estat,  et  ré- 
gner. 

»  Le  roy  étoit  souffrant  dans  son  incertitude,  et  la  reyne, 
qui  poussa  des  cris,  nous  fit  craindre  un  second  accou- 
chement. 

»  Nous  envoyâmes  quérir  le  roy,  qui  pensa  tomber  à  la 
renverse,  pressentant  qu'il  alloit  être  père  de  deux  dau- 
phins. Il  avoit  dit  à  monseigneur  l'évesquede  Meaux,  qu'il 
avoit  prié  de  secourir  la  reyne  :  Ne  quittés  pas  mon  épouse 
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fitsqn'à  ce  qu'elle  soit  délivrée  ;  j'en  ay  une  inquiétuàe  mor- 
telle. Incontinent  après,  il  nous  assembla,  i'évesque  de 
Meaux,  le  chancelier,  le  sieur  Monorat,  la  dame  Peronnette, 
sage-femme,  et  moy,  et  il  nous  dit,  en  présence  de  la 
reyne,  afin  qu'elle  pust  entendre,  que  nous  en  répondrions 
sur  notre  teste  si  nous  publiions  la  naissance  d'un  second 
dauphin,  et  qu'il  vouloit  que  sa  naissance  fust  un  secret  de 
l'Eslat,  pour  prévenir  les  malheurs  qu'il  en  pourroit  sur- 
venir, la  loi  salique  ne  déclarant  rien  sur  l'héritage,  en  cas 
de  naissance  de  deux  fils  aines  du  roy. 

»  Ce  qui  avoit  été  prédit  arriva,  et  la  reyne  accoucha, 
pendant  le  souper  du  roy,  d'un  second  dauphin,  plus  mi- 
gnon et  plus  beau  que  le  premier,  qui  ne  cessa  de  se 
plaindre  et  de  crier,  comme  s'il  eût  déjà  esprouvé  du  re- 
gret d'entrer  dans  la  vie,  où  il  auroit  ensuite  tant  de  souf- 
frances à  endurer.  Le  chancelier  dressa  le  procès-verbal 
de  cette  merveilleuse  naissance,  unique  dans  notre  his- 
toire. Ensuite,  Sa  Majesté  ne  trouva  pas  bitn  fait  le  pre- 
mier procès-verbal,  ce  qui  fit  qu'elle  le  brûla  en  notre 
présence,  et  ordonna  de  le  refaire  plusieurs  fois,  jusqu'à 
ce  que  Sa  Majesté  le  trouvât  de  son  gré,  quoi  que  pust  re- 
montrer M.  l'aumônier,  qui  prétendoit  que  Sa  Majesté  ne 
pouvoit  cacher  la  naissance  d'un  prince.  A  quoi  le  roy  ré- 
pondoit  qu'il  y  avoit  en  cela  une  raison  d'Estat. 

Ensuite  le  roy  nous  dit  de  signer  notre  serment.  Le 
chancelier  le  signa  d'abord,  puis  M.  l'aumônier,  puis  le 
confesseur  de  la  reyne,  et  je  signai  après.  Le  serment  fut 
signé  aussi  par  le  chirurgien  et  la  sage-femme  qui  délivra 
la  reyne,  et  le  roy  attacha  cette  pièce  au  procès-verbal, 
qu'il  empara  et  dont  je  n'ai  jamais  ouï  parler.  Je  me  sou- 
viens que  oa  Majesté  s'entretint,  avec  monseigneur  le 
chancelier,  sur  la  formule  de  ce  serment,  et  qu'il  parla 
longtemps  fort  bas  avec  monseigneur  le  cardinal.  Après 
II.  «6 
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quoi,  la  sage-femme  fut  chargée  de  l'enfant  dernier-né,  et, 
comme  on  a  toujours  craint  quMle  ne  parlât  toujours  trop 
sur  sa  naissance,  elle  m'a  dit  qu'on  l'avoit  souvent  menacée 
de  la  faire  mourir,  si  elle  venoit  à  parler;  on  nous  défendit 
même  de  parler  jamais  de  cet  enfant  entre  nous,  qui  étions 
témoins  de  sa  naissance. 

»  Pas  un  de  nous  n'a  encore  violé  son  serment;  car  Sa 
Majesté  ne  craignoit  rien  tant,  après  elle,  que  la  guerre 
civile  que  ces  deux  enfants,  nés  ensemble,  pouvoient  sus- 
citer, et  le  cardinal  l'entretint  toujours  dans  cette  crainte, 
quand  il  s'empara  ensuite  de  la  surintendance  de  l'éduca- 
tion de  cet  enfant.  Le  roy  nous  ordonna  aussi  de  bien 
examiner  ce  malheureux  prince,  qui  avoit  une  verrue  au- 
dessus  du  coude  gauche,  une  tasche  jaunâtre  à  son  cou, 
du  côté  droit,  et  une  plus  petite  verrue  au  gras  de  sa  cuisse 
droite,  parce  que  Sa  Majesté  entendoit,  en  cas  de  décès  du 
premier-né,  entendoit,  et  avec  raison,  mettre  en  sa  place 
l'enfant  royal  qu'il  alloit  nous  donner  en  garde;  pour- 
quoi il  requit  notre  seing  du  procès-verbal,  qu'il  fit  sceller 
d'un  petit  sceau  royal,  et  que  nous  signâmes,  selon  l'ordre 
de  Sa  Majesté  et  après  elle.  Et  pour  ce  qu'il  en  fut  des 
bergers,  qui  avoient  prophétisé  sa  naissance,  jamais  je 
n'en  ai  pu  entendre  parler;  mais  aussi  je  ne  m'en  suis 
enquis.  M.  le  cardinal,  qui  a  pris  soin  de  cet  enfant  mys- 
térieux, aura  pu  le  dépayser. 

»  Pour  ce  qui  est  de  l'enfance  du  second  prince,  la  dame 
Peronnette  en  fit  comme  d'un  enfant  sien  d'abord,  mais 
qui  passa  pour  le  fils  bastard  d'un  grand  seigneur  du 
temps,  parce  qu'on  reconnut,  aux  soins  qu'elle  en  prenoit 
et  aux  dépenses  qu'elle  faisoit,  que  c'étoit  un  fils  riche  et 
chéri,  encore  qu'il  fust  désavoué. 

i  Quand  le  prince  fut  un  peu  grand,  M.  le  cardinal  de 
Mazarin,  qui  fut  chargé  de  son  éducation  après  monsei- 
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gneur  le  cardinal  de  Richelieu,  me  le  fit  bailler  pourl'in- 
iiUuirc  cl  liiever  cuuimc  l'rnriiul  d'un  roy,  uiais  en  secret. 
DamePeronnelte  lui  continua  ses  oi'tices,  jusqu'à  la  mort, 
avec  attaclienient  d'elle  à  luy  et  de  luy  à  elle  encore 
davantage.  Le  prince  a  été  instruit  en  ma  maison,  en 
Bourgogne,  avec  tout  le  soin  qui  est  dû  à  un  fils  de  roy  et 
frère  de  roy. 

»  J'ai  eu  de  fréquentes  conversations  avec  la  reyne  mère, 
pendant  les  troubles  de  la  Franco,  et  Sa  Majesté  me  parut 
craindre  que,  si  jamais  la  naissance  de  cet  enfant  étoit 
connue  du  vivant  de  son  frère,  le  jeune  roy,  quelques  mé- 
contents n'en  prissent  raison  de  se  révolter,  parce  que  plu- 
sieurs médecins  pensent  que,  de  deux  enfants  jumeaux,  le 
dernier- né  est  le  premier  conçu,  et,  par  conséquent,  qu'il 
est  roy  de  droit;  tandis  que  ce  sentiment  n'est  pas  reconnu 
par  d'autres  de  cet  estât. 

»  Cette  crainte  néanmoins  ne  put  jamais  engager  la 
reyne  à  détruire  les  preuves  par  écrit  de  sa  naissance, 
parce  qu'en  cas  d'événement  et  de  mort  du  jeune  roy,  elle 
entendoit  faire  reconnoitre  son  frère,  quoiqu'elle  eût  un 
autre  enfant.  Elle  m'a  souvent  dit  qu'elle  conservoit  avec 
soin  ces  preuves,  par  écrit,  dans  une  cassette. 

»  J'ai  donné  au  prince  infortuné  toute  l'éducation  que 
je  voudrois  qu'on  me  donnât  à  moy-même,  et  les  fils  des 
princes  avoués  n'en  ont  pas  eu  une  meilleure.  Tout  ce  que 
j'ai  à  me  reprocher,  c'est  d'avoir  fait  le  malheur  de  ce 
prince,  quoique  sans  le  vouloir.  Car,  comme  il  avoit,  à 
dix-neuf  ans,  une  envie  estrange  de  sçavoir  qui  il  estoit, 
et  comme  il  voyoit  en  moy  la  résolution  de  le  lui  taire,  me 
montrant  à  luy  plus  ferme  quand  il  m'accabloit  de  prières, 
il  résolut  alors  de  me  cacher  sa  curiosité  et  de  me  faire 
accroire  qu'il  pensoit  qu'il  étoit  mon  fils,  né  d'amour  illé- 
gitime. 
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s  Je  luy  dis  souvent  là-dessus,  quand  il  m'appeloit  son 
père,  quand  nous  étions  seuls,  qu'il  se  Irompoit;  mais  je 
ne  luy  combattois  plus  ce  seniiment,  qu'il  affectoit  peut- 
être  pour  me  faire  parler,  le  laissant  accroire,  moy,  qu'il 
étoit  mon  fils,  sans  combattre  en  luy  ce  sentiment,  et  luy 
se  reposant  là-dessus,  mais  cherchant  des  moyens  de  re- 
connoitre  qui  il  étoit.  Deux  ans  s'étoient  écoulés,  quand 
une  malheureuse  imprudence,  de  ma  part,  de  quoy  j'ai 
bien  à  me  reprocher,  luy  fit  connoître  qui  il  éloit.  Il  sçavoit 
que  le  roy  m'envoyoit  souvent  des  messagers,  et  j'eus  le 
malheur  de  laisser  ma  cassette  des  lettres  de  la  reyne  et 
des  cardinaux.  Il  lut  une  partie,  et  devina  l'autre  par  sa 
pénétration  ordinaire,  et  il  m'a  avoué,  dans  la  suite,  qu'il 
avait  enlevé  la  lettre  la  plus  expressive  et  la  plus  mar- 
quante sur  sa  naissance. 

»  Je  me  ressouviens  qu'une  habitude  hargneuse  et  bru- 
tale succéda  à  son  amitié  et  à  son  respect  pour  moy,  dans 
lequel  je  l'avois  eslevé;  mais  je  ne  pus  d'abord  reconnoitre 
la  source  de  ce  changement,  car  je  ne  me  suis  advisé  ja- 
mais comment  il  avoit  fouillé  dans  ma  cassette,  et  jamais 
il  n'a  voulu  m  en  advouer  les  moyens,  soit  qu'il  y  ait  été 
aydé  par  quelques  ouvriers  qu'il  n'a  pas  voulu  faire  con- 
noitre,  ou  qu'il  ait  eu  d'autres  moyens. 

ï  II  commit  un  jour,  cependant,  l'imprudence  de  me 
demander  les  portraits  du  feu  roy  Louis  XIII  et  du  roy 
régnant.  Je  lui  répondis  qu'on  en  avoit  de  si  mauvais,  que 
j'attendois  qu'un  ouvrier  en  eust  fait  de  meilleurs  pour  les 
avoir  chez  moy. 

»  Cette  réponse  ne  le  satisfit  pas,  et  fut  suivie  de  la  de- 
mande d'aller  à  Dijon...  J'ai  sçu,  dans  la  suite,  que  c'étoit 
pour  aller  voir  un  portrait  du  roy,  et  partir  pour  la  cour, 
qui  étoit  à  Saint-Jean-de-Luz,  à  cause  du  mariage  avec 
l'infante,  et  pour  s'y  mettre  en  parallèle  avec  son  frère,  et 
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voir  s'il  en  avoit  la  resscniblnncc.  J'eus  connoissance  d'rii 
projet  de  voyage,  de  sa  part,  et  je  ne  le  quittai  plus. 

1  Le  jeune  prince  étoit  alors  beau  comme  l'Amour,  ot 
l'Amour  l'avoii  aussi  très-bien  servi  pour  avoir  un  portrait 
de  son  frère;  car,  depuis  quelques  mois,  une  jeune  gou- 
vernante de  la  maison  estoit  de  son  goût,  et  il  la  caressa 
si  bien  et  contenta  de  môme,  que,  malgré  la  défense  à  tous 
les  domestiques  de  rien  luy  donner  sans  ma  permission, 
elle  lui  donna  un  portrait  du  roy.  Le  malheureux  prince  se 
reconnut,  et  il  le  pouvoit  bien,  puisqu'un  portrait  pouvoit 
servir  ;i  l'un  et  l'autre,  et  cette  vue  le  mit  dans  une  telle 
fureur,  qu'il  vint  à  moy,  en  me  disant  :  Voilà  mon  frère,  et 
voilà  qui  je  svis!  et  memonlrantunelettrc  du  cardinalMaza- 
rin  qu'il  m'avoit  volée... La  scène  fut  telle  dans  la  maison. 

>  La  crainte  de  voir  le  prince  s'échapper  et  accourir  au 
mariage  du  roy,  me  fit  craindre  un  pareil  événement.  Je 
despêchai  un  messager  au  roy,  pour  l'informer  de  l'ouver- 
ture de  ma  cassette  et  du  besoin  de  nouvelles  instructions. 
Le  roy  fit  envoyer  ses  ordres  par  le  cardinal,  qui  furent 
de  nous  enfermer  tous  les  deux,  jusqu'à  des  ordres  nou- 
veaux, et  lui  (aire  entendre  que  sa  prétention  étoit  notre 
malheur  commun.  J'ai  souffert  avecluy,  dans  notre  prison, 
jusqu'au  moment  que  je  crois  que  l'arrêt  de  partir  de  ce 
monde  est  prononcé  par  mon  juge  d'en  haut,  et  je  ne  puis 
refuser  à  la  tranquillité  de  mon  âme,  ni  à  mon  eslève,  une 
espèce  de  déclaration  qui  lui  indiqueroit  les  moyens  de 
sortir  de  Testât  ignominieux  où  il  est,  si  le  roy  venoit  à 
mourir  sans  enfants.  Un  serment  forcé  peut-il  obliger  au 
secret  sur  des  anecdotes  incroyables,  qu'il  est  nécessaire 
de  laisser  à  la  postérité?  • 

Voilà  le  mémoire  historique  que  délivra  le  régent  t.  13 
princesse,  et  qui  doit  occasionner  une  foule  de  questions 

16. 
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de  la  part  des  curieux  d'anecdotes  piquantes.  On  deman- 
dera, en  eiïet,  quel  était  ce  gouverneur  du  prince.  Élait-il 
Bourguignon,  ou  simplement  propriétaire  d'un  château  ou 
d'une  maison  en  Bourgogne?  A  quelle  distance  de  Dijon 
était  sa  possession  ?  C'était  sans  contredit,  un  homme 
remarquable,  puisqu'il  était,  à  la  cour  de  Louis  XIII, 
jouissant  de  l'intime  confiance,  par  charge  ou  en  qualité 
de  favori  du  roi,  de  la  reine  et  du  cardinal  de  Richelieu. 
Le  nobiliaire  de  Bourgogne  pourrait-il  nous  dire  quel  pep» 
sonnage  de  cette  province  disparut  de  la  société,  après  le 
mariage  de  Louis  XIV,  avec  un  jeune  élève  d'environ  vingt 
ans,  inconnu,  et  dont  il  avait  soin  dans  sa  maison  ou  dans 
son  château?  Pourquoi  ce  mémoire,  qui  parait  avoir  près 
d'un  siècle  de  vétusté,  est-il  anonyme?  A-l-il  été  dicté  par 
le  moribond,  sans  pouvoir  être  signé  par  lui?  Comment 
ce  mémoire  est-il  sorti  de  prison?  Voilà  les  idées  que  ce 
mémoire  suggérera.  Il  ne  nous  certifie  pas  que  ce  jeune 
prince  soit  le  même  prisonnier  que  celui  connu  sous  le 
nom  de  prisonnier  au  masque.  Mais  tous  ces  faits  con- 
viennent si  bien  à  ce  personnage  mystérieux,  dont  nous 
savons  quelques  anecdotes,  qu'ils  semblent  remplir  la 
grande  lacune  de  ses  mémoires  et  nous  en  faire  connaître 
le  commencement.  Je  vais  y  joindre  ici  les  anecdotes  au- 
thentiques que  nous  avons,  depuis  qu'il  fut  livré  à  Saint- 
Mars,  comme  le  complément  ou  la  continuation  de  son 
histoire,  sans  parler  des  débats  littéraires  qu'il  excita. 

Çn  effet,  les  Mémoires  de  la  cour  de  Perse  avaient  été  à 
peine  oubliés,  qu'une  foule  de  gens  de  lettres  se  dispu- 
tèrent sur  le  fond  du  secret.  Voltaire,  qui  rapporta  des  faits 
et  qui  ne  les  dévoila  pas,  quoiqu'il  fût  plus  instruit  que 
personne;  Sainte- Foix,  le  père  Griffet,  Larivière,  Linguet, 
Lagrange-Chancel,  l'abbé  Papon,  Palteau,  M.  Delaborde, 
plusieurs  auteurs  dans  divers  journaux,  et  notamment 


LOUIS  XV   ET   SA   COUR  233 

dans  le  Journal  de  Paris,  ont  publié  diverses  anecdotes.  Je 
vais  rapporter  celles  (jui  paraissent  authentiques,  me  con- 
lentanl  d'écrire  en  lettres  italiques  les  expressions  qui 
m'ont  paru  caractériser  dans  ce  prisonnier  un  très-grand 
personnage,  et  indiquer  davantage  ce  qu'il  était. 

Le  premier  auteur  qui  ait  parlé  du  personnage  e5t  l'ano- 
nyme des  Mémoires  secrets  de  la  cour  de  Perse.  Il  ci  le 
quelques  faits  certains,  qu'on  a  toujours  pris  pour  tels; 
mais  il  se  trompe  sur  le  fond  du  secret,  croyant  que  ce 
prisonnier  masqué  était  le  comte  de  Vermandois. 

c  Ce  prisonnier,  dit-il,  fut  remis  au  commandant  des 
îles  Sainte-Marguerite,  qui  avait  reçu  d'avance  l'ordre,  de 
Louis  XIV,  de  ne  le  laisser  voir  à  personne.  Le  comman- 
dant traitait  son  prisonnier  avec  le  plus  grand  respect.  Il 
le  servait  lui-même  et  prenait  les  plats,  à  la  porte  de  l'ap- 
partement, de  la  main  des  cuisiniers,  dont  quciin  n'a 
jamais  vu  le  visage  du  prisonnier.  Ce  prince  s'avisa  un 
jour  de  graver  son  nom,  sur  le  dos  d'une  assiette,  avec  la 
pointe  d'un  couteau;  un  esclave,  entre  les  mains  de  qui 
elle  tomba,  crut  faire  sa  cour  en  la  portant  au  comman- 
dant, et  se  ilatta  d'être  récompensé.  Mais  ce  malheureux 
fut  trompé;  on  s'en  défit  sur-le-champ,  afin  d'ensevelir, 
avec  cet  homme,  un  secret  de  la  plus  grande  importance. 
Le  Masque  de  fer  resta  plusieurs  années  dans  le  château 
de  l'ile  Sainte-Marguerite.  On  ne  l'en  ôta  que  pour  le 
transférer  à  la  Bastille,  lorsque  Louis  XIV,  en  reconnais- 
sance de  la  fidélité  de  ce  commandant,  lui  en  donna  le 
gouvernement.  Il  était,  en  effet,  de  sa  prudence  de  faire 
suivre  au  Masque  le  sort  de  celui  auquel  on  l'avait  confié, 
et  c'eût  été  agir  contre  toutes  les  règles  que  de  se  donner 
un  nouveau  confident,  qui  aurait  pu  être  moins  fidèle  et 
moins  exact.  On  prenait  la  précaution,  aux  îles  Sainte- 
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Marguerite  et  à  la  Bastille,  de  faire  mettre  un  masque  au 
prince,  lorsque,  pour  cause  de  maladie  ou  pour  quelque 
autre  sujet,  on  était  obligé  de  l'exposer  à  la  vue  de  quel- 
qu'un. Plusieurs  personnes,  dignes  de  foi,  ont  affirmé  avoir 
vu  ce  prisonnier  masqué,  et  ont  rapporté  qu'il  tutoyait  le 
gonverneur,  qui,  au  contraire,  lui  rendait  des  respecls 
infinis.  » 

€  Quelques  mois  après  la  mort  du  cardinal  Mazarin,  dit 
Voltaire  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV  (qui  est  le  second 
ouvrage  où  il  ait  été  parlé  du  prisonnier),  il  arriva  un 
événement  qui  n'a  point  d'exemple,  et,  ce  qui  est  non 
moins  étrange,  c'est  que  tous  les  historiens  l'ont  ignoré. 
On  envoya,  dans  le  plus  grand  secret,  au  château  de  Sainte- 
Marguerite,  dans  la  mer  de  Provence,  un  prisonnier  in- 
connu, d'une  taille  au-dessus  de  la  médiocre,  jeune  et  de 
la  figure  la  plus  belle  et  la  plus  noble.  Ce  prisonnier,  dans 
la  route,  portait  un  masque  dont  la  mentonnière  avait  des 
ressorts  d'acier  qui  lui  laissaient  la  liberté  de  manger 
avec  le  masque  sur  le  visage.  On  avait  ordre  de  le  tuer 
s'il  se  découvrait.  Il  resta  dans  l'île  jusqu'à  ce  qu'un  offi- 
cier de  confiance,  nommé  Saint-Marc,  gouverneur  de  Pi- 
gnerol,  ayant  été  fait  gouverneur  de  la  Bastille  en  1690, 
l'allàt  prendre  à  Sainte-Marguerite,  et  le  conduisît  à  la 
Bastille,  toujours  masqué.  Le  marquis  de  Louvois  alla  le 
voir  en  cette  île  avant  sa  translation,  et  lui  parla  debout, 
et  avec  une  considération  qui  tenait  du  respect.  Cet  inconnu 
fut  mené  à  la  Bastille,  et  logé  aussi  bien  qu'on  peut  l'être 
dans  ce  château.  On  ne  lui  refusait  rien  de  tout  ce  qu'il 
demandait.  Son  plus  grand  goût  était  pour  le  linge  d'ïse 
finesse  extraordinaire  et  pour  les  dentelles. 

»  Il  jouait  de  la  guitare,  on  lui  faisait  la  plus  grande 
chère,  et  le  gruverneur  s'asseyait  rarement  dtvant  lui. 
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Un  vieux  médecin  de  la  Bastille,  qui  avait  souvent  traité 
cet  homme  singulier  dans  ses  maladies,  a  dit  qu'il  n'avait 
jamais  vu  son  visage,  quoiqu'il  eût  souvent  examiné  sa 
langue  et  le  restant  de  son  corps.  Il  éllfc  admirablement 
bien  fait,  disait  ce  médecin;  sa  peau  était  un  peu  brune; 
il  intéressait  par  les  seuls  sons  de  sa  voix,  et  ne  se  plai- 
gnait jamais  de  son  état,  ne  laissant  point  entrevoir  cr 
qu'il  pouvait  être.  Un  fameux  chirurgien,  gendre  du  mé> 
decin  dont  je  parle,  et  qui  a  appartenu  au  maréchal  de 
Richelieu ,  est  témoin  de  ce  que  j'avance,  et  M.  de  Ber- 
naville,  successeur  de  Saint-Marc,  me  l'a  souvent  con- 
firmé. Cet  inconnu  mourut  en  1704,  et  fut  enterré  la  nuit 
en  la  paroisse  de  Saint-Paul.  Ce  qui  redouble  l'étonnement, 
c'est  que,  quand  on  l'envoya  aux  lies  Sainte-Marguerite,  il 
ne  disparut  dans  l'Europe  aucun  liomme  considérable.  M.  de 
Chamillart  /ut  le  dernier  ministre  qui  sut  cet  étrange 
sxret. 

»  Le  second  maréchal  de  la  Feuillade,  son  gendre,  m'a 
dit  qu'à  la  mort  de  son  beau-père,  il  le  conjura  à  genoux 
de  lui  apprendre  ce  que  c'était  que  cet  inconnu  qu'on  ne 
connut  jamais  que  sous  le  nom  de  l'Homme  au  masque  de 
fer.  Chamillart  lui  répondit  que  c'était  le  secret  de 
VÉtat,  et  qu'il  avait  fait  serment  de  ne  le  révéler  jamais. 

>  Le  gouverneur  mettait  lui-même  les  plats  sur  la  table 
du  Masque  quand  il  était  aux  îles,  et  se  retirait  après 
l'avoir  enfermé.  Un  jour,  le  prisonnier  écrivit  son  nom  avec 
un  couteau  sur  une  assiette  d'argent,  et  jeta  l'assiette  par 
la  fenêtre  vers  un  bateau  qui  était  au  pied  de  la  tour.  Un 
pêcheur  à  qui  le  bateau  appartenait  ramassa  l'assiette  et 
la  porta  au  gouverneur.  Celui-ci,  étonné  demanda  au  pê- 
cheur : 

»  —  Avez-vous  lu  ce  qui  est  écrit  -jr  cette  assiette,  et 
quelqu'un  l'a-t-il  vue  entre  vos  mains  r 
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»  —  Je  ne  sais  pas  lire,  répondit  le  pêcheur  ;  je  viens  de 
la  trouver,  personne  ne  l'a  vue. 

X.  Ce  paysan  fut  retenu  jusqu'à  ce  que  le  gouverneur 
lût  bien  informé  qu'il  n'avait  jamais  lu,  et  que  l'assiette 
n'avait  été  vue  de  personne. 

»  —  Allez,  lui  dit-il,  vous  êtes  bien  heureux  de  ne  savoir 
pas  lire. 

»  Parmi  les  témoins  de  ce  fait,  il  y  en  a  un  digne  de  foi 
qui  vit  encore.  » 

«  L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  est  le  premier  qui  ait 
parlé  de  l'Homme  au  masque  de  fer  dans  une  histoire 
avérée  :  c'est  qu'il  était  très  instndt  de  cette  anecdote,  qui 
étonne  le  siècle  présent,  qui  étonnera  la  postérité,  et  qui 
n'est  que  trop  véritable.  On  l'avait  trompé  sur  la  date  de 
la  mort  do  cet  inconnu  si  singulièrement  infortuné.  Il  fut 
enterré  à  Saint-Paul  le  3  mars  1703,  et  non  en  1704. 

»  Il  avait  été  d'abord  enfermé  à  Pignerol  avant  de  l'être 
aux  îles  Sainte-Marguerite,  et  ensuite  à  la  Bastille,  tou- 
jours sous  la  garde  de  ce  même  homme,  de  ce  Saint- 
Mars  qui  le  vit  mourir.  Le  père  Griffet,  jésuite,  qui  a  com- 
muniqué au  public  le  Journal  de  la  Bastille ,  fait  foi  des 
dates.  Il  a  eu  facilement  ce  journal,  puisqu'il  a  eu  l'emploi 
délicat  de  confesser  les  prisonniers  de  la  Bastille. 

»  L'Homme  au  masque  de  fer  est  une  énigme  dont 
chacun  peut  deviner  le  mot.  Les  uns  ont  dit  que  c'était 
le  duc  de  Beaufort  ;  mais  le  duc  de  BeauCort  a  été  tué  par 
les  Turcs  à  la  défense  de  Candie  en  1699,  et  l'Homme  au 
masque  de  fer  était  à  Pignerol  en  1662.  D'ailleurs,  com- 
ment- aurait-on  attaqué  le  duc  de  Beaufort  au  milieu  de 
son  armée?  comment  l'aurait-on  transféré  en  France  sans 
que  personne  en  sût  rien  ?  et  pourquoi  l'eût-on  mis  en 
prison?  et  pourquoi  ce  masque? 
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>  Les  autres  ont  rêvé  le  comte  de  Verinandois,  fils  na- 
turel de  Louis  XIV,  mort  publiquement  de  la  petite  vé- 
role en  1683,  à  l'armée,  et  enterré  dans  la  petile  ville 
d'Aire,  non  loin  d'Arras;  en  quoi  le  père  Griffei  s'est 
trompé,  et  en  quoi  il  n'y  a  pas  grand  mal. 

»  On  a  ensuite  imaginé  le  duc  de  Monmouth,  à  qui  le 
roi  Jacques  fit  couper  la  tête  publiquement  en  1675.  On 
dirait  que  c'était  lui  l'Homme  au  mastiue  de  fer.  Il  aurait 
fallu  qu'il  eût  ressuscité,  et  qu'ensuite  il  eût  changé  l'ordre 
du  temps,  et  qu'il  eût  mis  l'année  1662  à  la  place  de 
l'année  1683;  que  le  roi  Jacques,  qui  ne  pardonna  jamais 
à  personne,  et  qui  par  là  mérita  tous  ses  malheurs,  eût 
pardonné  au  duc  de  Monmouth,  et  eût  fait  mourir  à  sa 
place  un  homme  qui  lui  ressemblât  parfaitement.  Il  aurait 
fallu  trouver  ce  Sosie  qui  aurait  eu  la  bonté  de  se  faire 
couper  le  cou  en  public  pour  sauver  le  duc  de  Monmouth. 
Il  aurait  fallu  q^ue  toute  l'Angleterre  s'y  fût  méprise,  et 
qu'ensuite  le  roi  Jacques  eût  prié  instamment  Louis  XIV 
de  lui  servir  do  sergent  et  de  geôlier.  Ensuite  Louis  XIV, 
ayant  fait  ce  petit  plaisir  au  roi  Jacques,  n'aurait  pas 
manqué  d'avoir  les  mêmes  égards  pour  le  roi  Guillaume,  et 
pour  la  reine  Aune,  avec  lesquels  il  fut  en  guerre,  et  il  aurait 
soigneusement  conservé  auprès  de  ces  deux  monarques 
sa  dignité  de  geôher,  dont  le  roi  Jacques  l'avait  honoré. 

»  Toutes  ces  illusions  étant  dissipées ,  il  reste  à  savoir 
qui  était  ce  prisonnier  toujours  masqué,  à  quel  âge  il 
mourut,  et  sous  quel  nom  il  fut  enterré. 

»  H  est  clair  que.  si  on  ne  le  laissait  passer  dans  la  cour  de 
la  Bastille  que  toujours  couvert  d'un  masque;  si  en  pré- 
sence dn  médecin  il  conservait  ce  même  déguisement,  c'était 
de  peur  qu'on  ne  reconnût  dans  ses  traits  quelque  ressem- 
blance trop  frappante.  Il  pouvait  montrer  sa  langue  et 
jamais  son  visage.  Pour  son  âge,  il  dit  lui-même  à  son 
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apothicaire,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  qti'iL  choyait 
avoir  soixante  ans;  et  le  sieur  Marsoban,  chirurgien  du 
maréclial  de  llicliclieu,  et  ensuite  du  duc  d'Orléans,  ré- 
gent, gendre  de  cet  apotliicaire,  me  l'a  redit  plusieurs 
fois.  Enfin,  pourquoi  lui  donner  un  nom  italien?  On  le 
nomma  toujours  Marchiali.  Celui  qui  écrit  cet  article  en 
sait  peut-être  plus  que  le  père  Griffet;  il  n'en  dira  pas 
davantage.  » 

Lagrange-Chancel  est  letroisième  historien  qui  ait  parlé 
du  prisonnier  enfermé  aux  iles  Sainte-Marguerite,  quel- 
que temps  après  la  translation  du  Masque  à  la  Bastille,  et 
il  a  pu  s'instruire  de  quelques  faits. 

»  Le  séjour  que  j'ai  fait,  dit  Lagrange-Chancel,  aux  iles 
Sainte-Marguerite,  où  la  détention  du  Masque  de  fer  n'était 
plus  un  secret  d'Élat  dans  le  temps  que  j'y  arrivai,  m'en 
a  appris  des  particularités  qu'un  historien  plus  exact  que 
M.  de  Voltaire  dans  ses  recherches  aurait  pu  savoir 
comme  moi.  Cet  événement  extraordinaire,  qu'il  place  en 
i661,  quelque  temps  après  la  mort  du  cardinal  Mazarin, 
n'est  arrivé  qu'en  1669,  huit  ans  après  la  mort  de  cette 
Éminence.  M.  de  la  Molhe-Guérin,  qui  commandait  dans 
ces  iles  du  temps  que  j'y  étais  détenu,  m'assura  que  ce 
prisonnier  était  le  duc  de  Beaufort,  qu'on  disait  tué  au 
siège  de  Candie,  mais  dont  on  ne  put  retrouver  le  corps, 
suivant  toutes  les  relations  de  ce  temps-là.  Il  me  dit  aussi 
que  le  sieur  de  Saint-Marc,  qui  obtint  le  commandement 
de  ces  iles  après  celui  de  Pignerol,  avait  de  grands  égards 
pour  ce  prisonnier,  qu'il  le  servait  toujours  lui-même  en 
vaisselle  d'argent,  et  lui  fournissait  souvent  des  habits 
aussi  chers  qu'il  paraissait  le  désirer;  que  dans  les  ma- 
ladies où  il  avait  besoin  de  médecin  ou  de  chiru.gien,  il 
était  obligé,  sous  peine  de  la  vie.  de  ne  paraître  en  leur 
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présence  qu  avec  son  masque  de  fer,  et  que,  lorsqu'il  était 
seul,  il  pouvait  s'amuser  à  s'arracher  le  poil  de  la  barbe 
avec  des  pincettes  d'acier  très-luisantes  et  très-jolies.  J'en 
vis  une  de  celles  qui  lui  servaient  à  cet  usage  dans  les 
mains  du  sieur  de  Beaumanoir,  neveu  de  Saint-Mars  et 
lieutenant  d'une  compagnie  franche,  préposée  pour  la 
garde  des  prisonniers. 

»  Plusieurs  personnes  m'ont  raconté  que,  lorsque  Saint- 
Mars  alla  prendre  possession  de  la  Bastille,  où  il  conduisait 
son  prisonnier,  on  entendit  ce  dernier,  qui  portait  son 
masque  de  fer,  dire  à  son  conducteur  : 

»  —  Est-ce  que  le  roi  en  veut  à  ma  vie? 

»  —  Non,  mon  prince,  répondit  Saint-Mars,  votre  vie  est 
en  sûreté,  vous  n'avez  qu'à  vous  laisser  conduire. 

»  J'ai  su,  de  plus,  d'un  homme  nommé  Dubuisson,  cais- 
sier du  fameux  Samuel  Bernard,  qui,  après  avoir  été 
quelques  années  à  la  Bastille,  fut  conduit  aux  lies  Sainte- 
Marguerite,  qu'il  était  dans  une  chambre  avec  d'autres 
prisonniers,  précisément  au-dessus  de  celle  qui  était  oc- 
cupée par  cet  inconnu;  que,  par  le  tuyau  de  la  cheminée, 
ils  pouvaient  s'entretenir  et  se  communiquer  leurs  pen- 
sées; mais  que,  ceux-ci  lui  ayant  demandé  pourquoi  il 
s'obstinait  à  leur  taire  son  nom  et  ses  aventures,  il  leur 
avait  répondu  que  cet  aveu  lui  coûterait  la  vie,  aussi 
bien  qu'à  ceux  auxquels  il  aurait  révélé  ce  secret 

Quoi  qu'il  en  soit,  aujourd'hui  que  le  nom  et  la  qua- 
lité de  cette  victime  poUtique  ne  sont  plus  des  secrets  où 
l'État  soit  intéressé,  j'ai  cru  qu'en  instruisant  le  public  de 
ce  qui  est  venu  à  ma  connaissance,  je  devais  arrêter  le 
cours  des  idées  que  chacun  s'est  forgées  à  sa  fantaisie 
sur  la  foi  d'un  auteur  qui  s'est  fait  une  grande  réputation 
par  le  merveilleux,  joint  à  l'air  de  vérité  qu'on  admire 
dans  ses  écrits,  même  dans  la  Vie  de  Charles  XII.  i 
II.  il 
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L'abbé  Papon,  en  allant  parcourir  la  Provence,  parle 
aussi  du  Masque  de  fer,  dont  il  visita  la  prison. 

t  C'est  à  l'île  Sainte-Marguerite  que  fut  transféré,  vers 
la  fin  du  dernier  siècle,  le  fameux  prisonnier  au  masque 
de  fer,  dont  on  ne  saura  jamais  peut-être  le  nom.  Il  n'y 
avait  que  peu  de  personnes  attachées  à  son  service  qui 
eussent  la  liberté  de  lui  parler.  Un  jour  que  M.  de  Saint- 
Mars  s'entretenait  avec  lui,  en  se  tenant  hors  de  la 
chambre,  dans  une  espèce  de  corridor,  pour  voir  de  loin 
ceux  qui  viendraient,  le  fils  d'un  de  ses  amis  arrive,  et 
s'avance  vers  l'endroit  où  il  entend  du  bruit.  Le  gouver- 
neur, qui  l'aperçoit,  ferme  aussitôt  la  porte  de  la  chambre, 
court  précipitamment  au-devant  du  jeune  homme,  et; 
d'un  air  troublé,  il  lui  demande  s'il  a  entendu  quelque 
chose.  Dès  qu'il  lut  assuré  du  contraire,  il  le  fit  repartir 
le  jour  même,  et  il  écrivit  a  son  ami  que  peu  s'en  était 
fallu  que  cette  aventure  n'eût  coûté  cher  à  son  fils,  et  qu'il 
le  lui  renvoyait  de  peur  de  quelque  autre  imprudence. 

»  J'eus  la  curiosité,  le  2  février  1778,  d'entrer  dans  la 
chambre  de  cet  infortuné  prisonnier;  elle  n'est  éclairée 
que  par  une  fenêtre,  du  côté  nord,  percée  dans  un  mur 
fort  épais  et  fermée  par  trois  grilles  de  fer  placées  à  une 
distance  égale;  cette  fenêtre  donne  sur  la  mer.  Je  trouvai 
dans  la  citadelle  un  officier  de  la  compagnie  franche,  âgé 
de  soixante  et  dix-neuf  ans.  Il  me  dit  que  son  père,  qui 
servait  dans  la  même  compagnie,  lui  avait  plusieurs  fois 
raconté  qu'un  frater  aperçut  un  jour,  sous  la  fenêtre  du 
prisonnier,  quelque  chose  de  blanc  qui  flottait  «ur  l'eau, 
il  l'alla  prendre,  et  l'apporta  à  M.  de  Saint-Mars.  C'était 
une  chemise  très-fine,  pliée  avec  assez  de  négligence,  et 
sur  laquelle  le  prisonnier  avait  écrit  d'un  bout  à  l'autre. 

»  M.  de  Saint-Mars,  après  l'avoir  dépliée,  et  avoir  lu 
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quelques  lignes ,  demanda  au  frater,  d'un  air  fort  embar- 
rassé, s'il  n'avait  pas  eu  la  curiosité  de  lire  le  contenu; 
celui-ci  protesta  plusieurs  fois  qu'il  n'avait  rien  \u;  mais, 
deux  jours  après,  il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit. 

»  C'est  un  fait  que  l'officier  a  entendu  raconter  tant  de 
fois  à  son  père,  et  à  l'aumônier  du  fort  de  ce  temps-lii 
q^'il  le  regarde  comme  incontestable.  Le  suivant  me  parait 
également  certain,  d'après  tous  les  témoignages  que  j'ai 
recueillis  sur  les  lieux,  et  dans  le  monastère  de  Lérins,  où 
latraditi  on  s'en  est  conservée. 

»  On  cherchait  une  personne  du  sexe  pour  servir  le 
prisonnier.  Une  femme  du  village  de  Mongin  vint  s'offrir, 
dans  la  persuasion  que  ce  serait  un  moyen  de  faire  la  for- 
tune de  ses  enfants;  mais,  quand  on  lui  dit  qu'il  fallait 
renoncer  à  les  voir,  et  même  à  conserver  aucune  liaison 
avec  le  reste  des  hommes,  elle  refusa  de  s'enlermer  avec 
un  prisonnier  dont  la  connaissance  coûtait  si  cher.  Je  dois 
dire  encore  qu'on  avait  mis  aux  deux  extrémités  du  fort, 
du  côté  de  la  mer,  deux  sentinelles  qui  avaient  ordre  de 
tirer  sur  les  bateaux  qui  s'approcheraient  à  une  certaine 
distance. 

»  La  personne  qui  servait  le  prisonnier  mourut  à  l'île 
Sainte-Marguerite.  Le  père  de  l'officier  dont  je  viens  de 
parler,  qui  était,  pour  certaines  choses,  l'homme  de  con- 
fiance de  M.  de  Saint-Mars,  a  souvent  dit  à  son  fils  qu'il 
avait  été  prendre  le  mort  à  l'heure  de  minuit,  dans  la 
prison,  et  qu'il  l'avait  porté  sur  ses  épaules  dans  le  lieu 
de  sa  sépulture;  il  croyait  que  c'était  le  prisonnier  lui- 
même  qui  était  mort;  mais  c'était,  comme  je  viens  de  le 
dire,  la  personne  qui  le  servait,  et  ce  fut  alors  qu'on 
chercha  une  femme  pour  remplacer  cette  personne.  » 

On  savait  en  1698  que  Saint-Mars,  conduisant  le  prison- 
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nier  à  la  Bastille,  s'arrêta  avec  lui  dans  sa  terre  de  Pal- 
teau.  Fréron,  en  conséquence,  pour  contredire  Vol- 
taire, qui  avait  écrit  sur  le  prisonnier,  demanda  des  anec- 
dotes au  seigneur  de  Palleau,  qui  répondit  la  lettre  sui- 
vante ,  insérée  dans  l'Année  littéraire  du  mois  de 
juin  1768. 

f  Comme  il  paraît,  par  la  lettre  de  M.  de  Sainte-Foix 
dont  vous  venez  de  donner  un  extrait,  que  l'Homme  au 
masque  de  for  exerce  toujours  l'imagination  do  nos  écri- 
vains, je  vais  vous  faire  part  de  ce  que  je  sais  de  ce  pri- 
sonnier. Il  n'était  connu  aux  îles  Sainte-Marguerite  et  à 
la  Bastille  que  sous  le  nom  de  la  Tour.  Le  gouverneur  et 
les  ai-tres  officiers  avaient  des  égards  pour  lui;  il  obtenait 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  accorder  à  un  prisonnier.il  se 
promenait  souvent,  ayant  toujours  un  masque  sur  le  vi- 
sage. Ce  n'est  que  depuis  que  le  Siècle  de  Louis  XIV  de 
M.  de  Voltaire  a  paru,  que  j'ai  ouï  dire  que  ce  masque 
était  de  fer  et  à  ressorts;  peut-être  a-t-on  oublié  de  me 
parler  de  cette  circonstance  ;  mais  il  n'avait  ce  masque 
que  lorsqu'il  sortait  pour  prendre  l'air,  ou  qu'il  était 
obligé  de  paraître  devant  quelque  étranger. 

»  Le  sieur  de  Blainvilliers,  officier  d'infanterie,  qui  avait 
accès  chez  M.  de  Saint-Mars,  gouverneur  des  îles  Sainte- 
Marguerite,  et  depuis  de  la  Bastille,  m'a  dit  plusieurs  fois 
que  le  sort  du  prisonnier  de  la  Tour,  ayant  beaucoup 
excité  sa  curiosité,  pour  la  satisfaire  il  avait  pris  l'habit 
elles  armes  d'un  soldat  qui  devait  être  en  sentinelle  dans 
une  galerie,  sous  les  fenêtres  de  la  chambre  qu'occupait 
ce  prisoanier  aux  îles  Sainte-Marguerite;  que,  de  là,  il 
l'avait  très-bien  vu ,  qu'il  n'avait  point  son  masque,  qu'il 
était  blanc  de  visage,  grand  et  bien  fait  de  corps,  ayant 
la  jambe  un  peu  trop  fournie  par  le  bas  et  les  cheveux 
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blancs,  quoiqu'il  ne  fût  nue  dans  la  force  de  l'àge.  Il  avnif 
passé  celte  nuit-là  presque  entière  à  se  promener  dans  Sb 
chambre.  Blainvilliers  ajoutait  qu'il  était  toujours  vêtu  de 
brun,  qu'on  lui  donnait  de  beau  linge  et  des  livres;  que  le 
gouverneur  et  les  officiers  restaient  devant  lui  debout  ei 
découverts  jusqu'à  ce  qu'il  les  fit  couvrir  et  asseoir; 
qu'ils  .allaient  souvent  lui  tenir  compagnie  et  manger 
avec  lui. 

»  En  1698,  M.  de  Saint-Mars  passa  du  gouvernement 
des  îles  Sainte-Marguerite  à  celui  de  la  Bastille.  En  ve- 
nant en  pr(;ndre  possession,  il  séjourna  avec  son  prison- 
nier à  sa  terre  de  Palteau.  L'Homme  au  masque  de  fer 
arriva  dans  une  litière  qui  précédait  celle  de  M.  de  Saint- 
Mars.  Ils  étaient  accompagnés  de  plusieurs  gens  à  cheval. 
Les  paysans  allèrent  au-devant  de  leur  seigneur.  M.  de 
Saint-Mars  mangea  avec  son  prisonnier,  qui  avait  le  dos 
opposé  aux  croisées  de  la  salle  à  manger  qui  donnent  sur 
la  cour.  Les  paysans,  que  j'ai  interrogés,  ne  purent  voir 
s'il  mangeait  avec  son  masque;  mais  ils  observèrent  très- 
bien  que  M.  de  Saint-Mars,  qui  était  à  table  vis-à-vis  de 
lui,  avait  deux  pistolets  à  côté  de  son  assiette.  Ils  n'a- 
vaient, pour  être  servis,  qu'un  seul  valet  de  chambre  qui 
allait  chercher  les  plats  qu'on  lui  apportait  dans  l'anti- 
chambre, fermant  soigneusement  sur  lui  la  porte  de  la 
salle  à  manger.  Lorsque  le  prisonnier  traversait  la  cour, 
il  avait  toujours  son  masque  noir  sur  le  visage.  Les 
paysans  remarquèrent  qu'on  lui  voyait  les  dents  et  les 
lèvres;  qu'il  était  grand,  et  avait  les  cheveux  blancs. 
M.  de  Saint-Mars  coucha  dans  un  lit  qu'on  lui  avait  dressé 
auprès  de  celui  de  l'Homme  au  masque  de  fer. 

ï  M.  de  Blainvilliers  m'a  dit  que,  lors  de  sa  mon,  ar- 
rivée en  i70i,  on  l'enterra  secrètement  à  Saint-Paul,  et 
que  l'on  mit  dans  le  cercueil  des  drogues  pour  consumer 


294  L0UI9  XV  ET   SA   COUR 

le  corps.  Je  n'ai  point  ouï  dire  qu'il  eût  aucun  accent 
étranger. 

»  Arrivé  à  la  Bastille,  de  Jonca,  lieutenant  du  roi,  en- 
registra en  ces  termes,  dans  le  livre  de  la  Bastille,  l'ar- 
rivce  du  prisonnier;  et  c'est  le  père  Griffet,  jésuite,  qui,  le 
premier,  a  publié  ces  deux  curieux  lambeaux  tirés  des 
archives  du  château  d'où  jamais  aucun  papier  ne  sortait; 
mais  il  était  confesseur  de  la  Bastille,  et  les  jésuites  et  le 
gouverneur  de  ce  fort,  dans  ce  temps-là,  avaient  bien, 
sans  doute,  leurs  raisons  en  publiant  ces  anecdotes. 

«  Jeudi,  18  septembre  1698 ,  »  dit  de  Jonca,  »  à  trois 
»  heures  après  midi,  M.  de  Saint-Mars,  gouverneur  de  la 
»  Bastille,  est  arrivé,  pour  sa  première  entrée,  venant  des 
»  îles  Sainte-Marguerite  et  Saint-Honorat,  ayant  amené 
»  avec  lui,  dans  sa  litière,  un  ancien  prisonnier  qu'il  avait 
»  à  Pignerol,  dont  le  nom  ne  se  dit  pas,  lequel  on  fait 
»  tenir  toujours  masqué ,  et  qui  fut  d'abord  mis  dans  la 
»  tour  de  la  Basinière,  en  attendant  la  nuit,  et  que  je  con- 
»  duisis  moi-même,  sur  les  neuf  heures  du  soir,  dans  la 
»  troisième  chambre  de  la  tour  de  la  Berlaudière,  la- 
»  quelle  chambre  j'avais  eu  soin  de  faire  meubler  de 
1  toutes  choses  avant  son  arrivée,  en  ayant  reçu  l'ordre 
»  de  M.  de  Saint-Mars... 

»  En  le  conduisant  dans  ladite  chambre,  j'étais  accom- 
»  pagné,  »  ajoute  M.  de  Jonca ,  «  du  sieur  Rosarges,  que 
»  M.  de  Saint-Mars  avait  aussi  amené  avec  lui,  et  lequel 
t  était  chargé  de  desservir  et  de  soigner  ledit  prisonnier, 
»  qui  était  nourri  par  le  gouverneur.  » 

Les  dernières  anecdotes  qu'on  a  recueillies  sur  le  Masque 
de  fer  nous  ont  été  données  par  M.  Linguet,  qui,  long- 
temps détenu  à  la  Bastille,  obtint  quelques  renseignements 
des  plus  anciens  officiers  ou  serviteurs  du  château;  il 
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remit  ses  notes  à  M.  Delaborde,  qui  les  a  publiées  en  ces 
termes  dans  un  petit  ouvrage  sur  ce  prisonnier  : 

t  Le  prisonnier  portait  un  masque  de  velours  et  non  de 
fer,  au  moins  pendant  le  temps  qu'il  pass-,  i  à  la  Bastille. 
Le  gouverneur  lui-même  le  servait  et  enlevait  son  linge. 

»  Quand  il  allait  à  la  messe,  il  avait  les  défenses  les 
plus  expresses  de  parler  et  de  montrer  sa  figure  :  l'ordre 
était  donné  aux  invalides  de  tirer  sur  lui;  leurs  fusils 
étaient  chargés  à  balle;  aussi  avait-il  le  plus  grand  soia 
de  se  cacher  et  de  se  taire. 

»  Quand  il  fut  mort,  on  brûla  tous  les  meubles  dont  il 
s'était  servi,  on  dépava  sa  chambre,  on  ôta  les  plafonds, 
on  visita  tous  les  coins,  recoins,  tous  les  endroits  qui 
pouvaient  cacher  un  papier,  un  linge;  en  un  mot,  on  vou- 
lait découvrir  s'il  n'y  aurait  pas  laissé  quelque  signe  de  ce 
qu'il  était.  M.  Linguet  m'a  assuré  qu'à  la  Bastille  il  y  avait 
encore  des  hommes  qui  tenaient  ces  faits  de  leurs  pères, 
anciens  serviteurs  de  la  maison,  lesquels  y  avaient  vu 
l'Homme  au  masque  de  fer. 

»  Ce  malheureux  prisonnier,  après  un  long  martyre, 
mourut  enfin,  en  1703,  à  la  Baetille,  après  y  être  resté 
cinq  ans  deux  mois  I  et  le  même  qui  avait  enregistré  son 
arrivée  enregistra  sa  mort,  dans  le  livre  des  prisonniers, 
en  ces  termes  : 

«  Du  lundi,  19  novembre  1703,  le  prisonnier  inconnu , 
»  toujours  masqué  d'un  masque  de  velours  noir,  que 
»  M.  de  Saint  -  Mars  avait  amené  avec  lui ,  venant  de 
»  l'ile  Sainte-Marguerite ,  et  qu'il  gardait  depuis    long- 

>  temps,  s'étant  trouvé   hier  un  peu  plus  mal,  en  sor- 

>  tant  de  la  messe,  est  mort  aujourd'hui  sur  les  dix 
»  heures  du  soir,  sans  avoir  eu  une  grande  maladie,  il  ne 
»  se  peut  pas  moins.  M.  Guiraut,  noire  aumônier,  le  con- 
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»  foKsa  hier.  Surpris  de  la  mort,  il  n'a  pu  recevoir  les  sa- 
>  crcmcnts,  et  notre  aumônier  l'a  exhorté  un  moment 
»  avant  que  de  mourir.  Il  fut  enterré  le  mardi  20  no- 
»  vcmbre,  à  quatre  heures  après  midi,  dans  le  cimclière  de 
»  Saint-Paul,  notre  paroisse.  Son  enterrement  coûta  qua- 
»  rante  livres.  » 

€  On  cacha,  cependant,  et  son  nom  et  son  âge  aux 
prêtres  de  la  paroisse,  et  les  registres  de  ce  jour-là  an 
nonccnt  son  inhumation  en  ces  termes,  que  j'ai  extraits 
des  registres  : 

«  L'an  mil  sept  centtrois^  et  le  dix-neuf  novembre,  Mar- 
»  chiali,  âgé  de  quarante-  cinq  ans  environ  ,  est  décédé 
»  dans  la  Bastille,  duquel  le  corps  a  été  inhumé  dans  le 
»  cimetière  de  Saint-Paul,  sa  piiroisse,  le  vingt  du  pré. 
»  sent ,  en  présence  de  M.  Rosarges,  major,  et  de  M.  Reilh, 
»  chirurgien-major  de  la  Bastille,  qui  ont  signé.  Rosarges, 
»  Reilh.  » 

»  Il  est  encore  très-certain  qu'après  sa  mort  on  eut  ordre 
de  brûler  généralement  tout  ce  qui  avait  servi  à  son  usage, 
comme  hnge,  habits,  matelas,  couvertures  et  jusqu'aux 
portes  de  sa  prison,  le  bois  de  lit  et  les  chaises.  Son  cou- 
vert d'argent  fut  fondu,  et  l'on  fit  regratter  et  blanchir  les 
murailles  de  la  chambre  où  il  avait  logé;  on  poussa  les 
précautions  au  point  d'en  défaire  les  carreaux,  dans  la 
crainte,  sans  doute,  qu'il  n'eût  caché  quelque  billet  ou 
fait  quelque  marque  qui  eût  pu  faire  connaître  qui  il  était. 

»  J'abandonne  toutes  ces  pièces  historiques  et  ces  notes 
sur  le  prisonnier  masqué  à  l'examen  des  curieux  et  des 
critiques;  mais  il  résultera  toujours  que  ce  Masque  était 
un  grand  personnage;  que  le  soin  habituel  de  lui  ordon- 
ner de  cacher  sa  figure,  sous  peine  de  mort,  annonçait 
un  grand  danger  s'il  la  montrait;  qu'à  cet  aspect  seul  de 
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son  visage  on  pouvait  reconnaître,  par  conséquent,  qui 
il  était;  qu'il  nourrissait  en  lui-même  le  désir  de  se  foire 
connaître  plutôt  que  le  désir  de  s'évader;  qu'aucun  prince 
n'ayant  disparu  en  France  à  la  mort  deMazarin,  le  Masque 
ne  pouvait  être  qu'un  personnage  important  et  inconnu 
dans  ce  temps-là  ,  et  qu'il  fallait  que  le  ministère  eût 
beaucoup  d'intérêt  à  cacher  son  nom,  ses  aventures  et  sa 
situation,  puisqu'on  avait  donné  l'ordre  de  le  tuer  s'il  se 
faisait  connaître. 

»  Il  résulte  encore  —et  ces  remarqurs  sont  bien  plus  frap- 
pantes —  que  partout  où  se  trouva  ce  grand  infortuné,  soit 
dans  une  île  de  Provence,  soit  en  voyage,  soit  à  Paris,  il 
lui  fut  ordonné  sans  cesse  de  cacher  sa  Figure;  l'aspect  de 
son  visage  pouvait  donc,  dans  tous  les  lieux  de  la  France, 
dévoiler  le  secret  de  la  cour. 

»  Enfin,  il  faut  considérer  que  sa  figure  fut  cachée  depuis 
la  mort  de  Mazarin  jusqu'à  celle  du  prisonnier,  arrivée  au 
commencement  de  ce  siècle,  et  que  le  gouvernement 
porta  la  précaution  jusqu'à  l'ordre  de  lui  balafrer  le  visage, 
ou  de  le  faire  enterrer  sans  tête,  comme  d'autres  l'ont 
dit. 

»  Sa  figure  pouvait  donc  le  faire  connaître  pendant  un 
demi-siècle,  et  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre. 

»  Il  y  eut  donc,  pendant  un  demi-siècle  en  France,  une 
tête  remarquable  et  connue  dans  toutes  les  contrées  de  la 
France,  dans  une  prison  même  établie  dans  une  île,  com- 
parable à  celle  du  prisonnier  et  sa  contemporaine. 

»  Or,  quelle  était  cette  figure  si  généralement  reconnais- 
sable,  sinon  la  figure  de  Louis  XIV,  son  frère  jumeau, 
dont  la  ressemblance  était  si  redoutable?  Le  secret  d'Élat, 
ou  plutôt  le  crime  de  Louis  XIV,  paraît  donc  bien  avéré, 
et,  s'il  reste  désormais  quelque  doute  sur  cet  objet,  il  sera 
occasionné  par  l'invraisemblance  des  ordres  féroces  donnés 

17. 
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à  des  gouverneurs  mêmes  des  prisons  d'État  d'assassiner 
de  sang-froid  un  aussi  grand  prince,  s'il  dévoilait  son  se- 
cret. Cette  barbarie  ne  me  paraît  point  compatible  avec  ce 
que  nous  connaissons  du  caractère  de  Louis  XIV,  qui  était 
un  honnête  homme;  tous  ceux  qui  ont  parlé  du  prisonnier 
assurent  cependant  que  l'ordre  était  donné. 

»  Louis  XV  se  montra  bien  plus  humain  que  Louis  XIV, 
et  il  l'eût  même  délivré  à  sa  majorité,  s'il  eût  vécu  à  cette 
époque;  il  avait  souvent  tourmenté  le  régent  pour  être 
instruit  de  ses  aventures,  et  le  duc  d'Orléans  lui  avait 
toujours  répondu  que  Sa  Majesté  ne  pouvait  en  être  ia- 
struite  qu'à  sa  majorité, 

»  La  veille  du  jour  qu'elle  devait  être  déclarée  au  parle- 
ment, le  roi  demandant  encore  s'il  en  serait  du  secret 
comme  du  royaume  de  France  : 

»  —Oui,  sire,  repartit  le  régent  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  seigneurs;  en  dévoilant  aujourd'hui  le  secret, 
je  manquerais  à  mon  devoir;  mais, demain, je  serai  obligé 
de  répondre  aux  questions  qu'il  plaira  à  Votre  Majesté  de 
me  faire, 

»  Le  lendemain  donc,  le  roi,  en  présence  des  seigneurs 
de  sa  cour,  tirant  ce  prince  à  l'écart  pour  être  instruit  du 
secret,  tous  les  yeux  accompagnèrent  le  roi,  et  on  vit  le 
duc  d'Orléans  émouvoir  la  sensibilité  du  jeune  monarque. 
Les  courtisans  ne  purent  rien  entendre;  mais  le  roi  dit 
tout  haut  en  quittant  le  duc  d'Orléans  : 

»  —Eh  bien,  s'il  vivait  encore,  je.lui  donnerais  la  liberté. 

i  Louis  XV  fut  plus  fidèle  au  secret  que  le  duc  d'Orléans 
Cependcat,  quand  le  père  Griffet,  jésuite ,  et  Sainte-Foix 
agitèrent  dans  leurs  écrits,  si  connus,  la  question  du  se- 
cret, en  réfutant  leurs  systèmes  respectifs,  il  échappa  à 
Louis  XV  de  dire  ces  paroles  en  présence  de  plusieurs 
courtisans  : 
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f  —  Laissez-les  disputer;  personne  n'a  dit  encore  la  vé- 
rité sur  le  Masque  de  fer. 

>  Le  roi,  dans  ce  moment,  avait  dans  ses  mains  le  livre 
du  père  Griffet. 

»  On  a  su  que  le  dauphin,  père  de  Louis  XVI,  demanda 
souvent  au  feu  roi  de  lui  faire  connaitre  quel  était  ce  fa- 
meux prisonnier. 

»  —  Il  est  bon  que  vous  l'ignoriez,  lui  répondit  le  roi  son 
père;  vous  en  auriez  trop  de  douleur. 

»  On  a  su  encore  que  M.  Delaborde,  premier  valet  de 
chambr-e  de  Louis  XV,  avec  qui  ce  prince  s'entretenait 
quelquefois  de  divers  sujets  d'histoire,  de  littérature  et  de 
beaux-arts,  parla  un  jour  au  roi  de  quelque  anecdote  nou- 
velle sur  le  Masque  de  fer. 

»  —  Vous  voudriez  bien,  lui  dit  le  prince,  que  je  vous 
disse  quelque  chose  à  ce  sujet.  Vous  n'en  saurez  pas  plus 
que  les  autres  ;  mais  vous  pouvez  être  assuré  que  la  pri- 
son de  cet  infortuné  n'a  fait  tort  à  qui  que  ce  soit  de  la 
cour,  et  qu'il  n'a  jamais  eu  ni  femme  ni  enfants. 

»  Louis  XV  avait  eu  la  même  réserve  avec  madame  de 
Pompadour  et  avec  ses  autres  maîtresses,  toutes  curieuses 
de  savoir  de  lui  quel  était  ce  mystérieux  personnage; 
mais  elles  tourmentèrent  vainement  le  roi,  qui  ne  voulait 
pas  même  qu'on  lui  en  fil  la  demande. 

»  Enfin,  j'observerai  que  le  goût  du  prisonnier  pour  le 
linge  très-fin,  que  la  femme  du  gouverneur  du  fort  des 
îles  Sainte-Marguerite  s'était  chargée  de  lui  procurer, 
provenait  nécessairement  de  sa  vie  perpétuellement  sé- 
dentaire .  les  variations  du  grand  air,  les  mouvements 
ordinaires  du  corps  dans  les  habitudes  de  la  société, 
l'exercice  de  tous  les  sens,  n'avaient  point  ôté  de  ses  or- 
ganes cette  excessive  sensibilité  qui  appartient  eux  reli- 
gieuses, aux  jeunes  gens  élevés  mollement,  et  aux  femme. 
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trop  délicates;  le  sang,  pendant  l'inaction,  est  poussé 
dans  toutes  les  extrémités  du  corps;  lepidcnne  qui  le 
couvre  est  vivifié;  le  tact  y  est  parfait,  la  sensibilité  ex- 
quise, et  l'action  des  objets  extérieurs  se  fait  sentir  vivec 
plus  de  force  à  travers  un  sens  aussi  délicat  .•  les  per- 
sonnes, au  contraire,  accoutumées  à  voyager  ou  à  faire  un 
grand  exercice,  les  gens  de  la  campagne  et  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  travaux  pénibles,  sont  moins  sensibles  à  l'im- 
pression des  objets  extérieurs.  On  ne  doit  donc  pas  être 
surpris  que  ce  prince,  renfermé  depuis  son  jeune  âge,  et 
qui  ne  connaissait  ni  l'usage  des  pieds,  ni  l'action  du 
grand  air  sur  ses  sens,  ni  les  mouvements  d'un  homme 
libre ,  eût  la  peau  d'une  délicatesse  extrême  :  il  n'avait 
point  le  goût,  mais  un  vrai  besoin  d'un  linge  très-fin. 

>  Voilà  tous  les  faits  que  j'ai  pu  recueillir  sur  cet  étonnant 
personnage.  Je  désire  qu'on  fasse  toutes  les  recherches  pos- 
sibles pour  découvrir  le  nom  de  son  instituteur;  qu'on  visite 
les  dépôts  qui  peuvent  conserver  les  procès-verbaux  de  la 
naissance  de  Louis  XIV.  Il  est  bon  qu'on  fouille  dans  la 
chambre  des  comptes  et  dans  la  Bibliothèque  du  roi,  car 
ces  nouvelles  anecdotes  méritent  l'attention  des  critiques 
et  des  érudits.  Si  leurs  découvertes  confirment  que  ce 
prisonnier  était  réellement  un  frère  jumeau  de  Louis  XIV, 
elles  rendront  plus  chère  encore  à  tous  les  Français  la 
mémoire  de  cet  intéressant  prisonnier,  qui  fut  pendant  si 
longtemps  l'objet  d'une  curiosité  générale,  et  déshonore- 
ront davantage  les  ordres  arbitraires  des  ministres  et  des 
tyrans.  » 

rfIN   DU   TOME    DEUXIÈME    ET   DER  (IBB 


TABLE 


XVI 

L'Angleterre  et  la  France  en  présence.  —  Rupture. —  M.  de 
JumoDville.  —  Washington.  —  MM.  de  Villiers  et  de  Contre- 
cœur. —  Attaque  des  vaisseaux  français  par  l'escadre  anglaise. 

—  Déclaration  de  guerre.  —  Projets  de  l'Angleterre.  —  M.  de 
Dieskau.  —  M.  de  Montcalm.  —  Prise  de  Minorque  par  Riche- 
lieu. —  Sa  rentrée  triomphale  à  Paris.  —  Projet  de  Henri  IV 
d'établir  une  république  chrétienne.  —  Marie-Thérèse  et  ma- 
dame de  Pompadour.   —    L'abbé  de  Bernis,  —    Improvisation. 

—  Il  remplace  M.  de  Rouillé,  —  Traité  entre  l'Angleterre  et 
la  Prusse.  —  Alliance  de  la  France  avec  l'Autriche.  ...       i 


XVII 

Encore  le  parlement  de  Paris  et  le  refus  des  sacrements.—  Le  con- 
seil. —  Commission  mixte.  —  Condamnation  de  l'évêque  d'Or- 
léans.—  Cassation.  — Lettres  patentes  du  roi.  — Le  parlement 
se  refuse  à  rendre  justice.  —  Exil  et  prison.  —  M.  de  Fougères 
à  Rouen.  —  Le  roi  se  fait  juge.  —  Ouverture  de  l'assemblée  du 
clergé.  —  Naissance  du  comte  de  Provence.  —  L'évêque  de 
Troyes.  —  M.  de  Bourbon.  —   Démission   de  conseillers.  — 


302  TÀBLB 

Craintes  de  troubles.  —  Lettres  insultantes  à  madame  île  Pom< 
padour.  —  Menices  contre  la  famille  royale.  —  Damieivs.  — 
Le  roi  frappé,  t»  Arrestation  de  Damiens.  —  Les  gardes  du 
roi.  —  Lettre  de  Damiens  à  Louis  XV.  —  Le  prévôt  de  l'iiôl^l. 
—  Damiens  à  Paris.  —  Le  supplice.  —  Disgrâce  de  MM.  d'Ar- 
genson  et  de  Machault.  —  M .  de  Rouillé  remplacé  par  M.  de 
Beruis. —  Mort  de  Foutenelie 49 


XVIII 


Politique    de  l'Angleterre.  —  Traité  avec  la  Russie.    —  M.  de 
l'Hôpital.  —  M.  de  Valory.  —  Les  quatre  grandes  puissances. 

—  Guerre  contre  le  roi  de  Prusse.  —  Marctie  de  Frédéric.  — 
Les  Saxons  défaits.  —  Chansons.  —  Levée  de  troupes.  —  MM.  de 
Rolian,  de  Broglie,  de  Maiilebois.  — Les  alliés  de  la  France. 

—  La  Suède  dans  la  coalition.  —  Lettre  de  Voltaire.  —  Le 
duc  de  Cumberland-  —  Naples  et  l'Espagne.  —  Le  Canada.  — 
M.  de  Richelieu.  —  Convention  de  Closter-Seven.  —  Lettres 
de  Fiédéric  au  roi  d'Angleterre  et  au  duc  de  Richelieu.  —  Ré- 
ponse de  celui-ci.  —  Voltaire  à  Frédéric.  —  Résumé  de  la 
guerre  générale,  —  Traité  de  Paris.  —  Coup  d'oeil  sur  la  puis- 
sance anglaise.    •.,«..... 33 


XIX 


M.  de  Bernis.  — Sa  fortune.  —  Il  veut  abandonner  l'alliance  au- 
trichienne. —  Madame  de  Pompadour  mécontente.  —  M.  de 
Stainville-Choiseul.  —  Sa  conduite  vis-à-vis  du  cardinal  d« 
Bernis.  —  Retraite  du  cardinal.  —  Faveur  de  M.  de  Choiseul. 
—  Il  est  créé  duc.  —  Mot  de  Frédéric.  —M.  de  Bernis  exilé. 


TABLK  303 

—  Conduite  de  M.  de  Choiseul.  —  Madame  de  Pompadour  et 
la  reine.  —La  marquise  fait  ses  iiàques.  —  Scission  emre  le» 
jésuites.  —  Le  dauptiin.  —  Son  exil  à  Meudon.  —  Le  parle- 
ment. —  Pratiques  religieuses  du  dauphin.  —  La  famille  des 
Clioiseul.  —  Avènement  de  Pierre  IJI.  —  Catherine  il.  — 
Puissance  russe ,       51 


XX 


Affaire  de  l'expulsion  des  jésuites.  —  Craintes  de  madame  de 
Pompadour  et  de  M.  de  Choiseul.  —  Les  philosophes.  —  Le 
parlement.  —  Le  peuple  contre  la  compagnie  de  Jésus.  — 
Craintes  de  Louis  XV.  —  Travaux  des  philosophes  et  des  com- 
pilateurs. —  MM.  Boucher,  Pinot  et  Lepage  commencent  l'at- 
taque. —  Reprise  du  procès  du  commerce  dans  l'Inde.  — 
Examen  de  la  constitution  de  l'ordre.  —  Livres  briilés  parla 
main  du  bourreau.  —  Hésitations  de  Louis  XV.  —  Il  écrit  au 
général. — Réponse  de  celui-ci.  — Arrêts  des  parlements  de 
province.  —  Bannissement  des  jésuites.  —  Dissolution.  —  Mot 
de  Voltaire.  —  Son  jugement  sur  le  Contrat  social.  — Publi- 
cations littéraires.  —  Morts.  —  Les  princes.  —  Madame  de 
Pompadour.  .,<>....e..o,.. 71 


XXI 


M.  le  dauphin.  —  Ses  derniers  moments.  —  Marie-Josèphe  de 
Saxe,  daupUine.  —  Ses  demandes  à  Louis  XV.  —  M.  de 
Choiseul.  — Ses  craintes.  — Sa  haiue  pour  la  princesse,  — 
Les  promesses  de  Louis  XV.  —  Armand  et  Rt*Vletier.  — 
M.  Lechevin, premier  commis.  —  Boiscaillau  et  l'abtjé  Terray. 
—  Madame  la  dauphine  favorise  M.  d'Aiguillon.  —  La  tasse  de 
chocolat  du  \'^  février.  —  La  dauphine  dit  au  roi  qu'elle  est 


3U4  TABLE 

empoisonnée.  —  Le  contrepoison.  —  Mort  de  la  d.iiiiihine.  — 
Bruit  et  clameurs  dans  Versailles.  —  L'autopsie.  —  Déclara- 
tion de  quatorze  médecins.  —  Trouble  de  Louis  JCV.  —  Il  se 
rapproche  de  la  reine.  —  Douleur  de  cette  princesse.  — 
Stanislas  meurt  brûlé.  —  La  Lorraine  réunie  à  la  France.  — 
Mort  de  1 1  reine.  —  Les  morts.  —  Les  deux  partis.  —  MM.  de 
Cliuiseul  et  d'Âiguillou 84 


XXII 


L'écbafaud.  —  Louis  XV.  —  Un  mot  de  madame  de  Pompadouf 

—  Le  comte  de  Lally-Tollend.il.  —  Son  origine.  —  Ses  pre- 
mières armes.  —  Il  est  nommé  ■îolonel.  —  Il  se  distingue  à 
Fontenoy.  —  Il  est  nommé  gouverneur  de  nos  possessions  dans 
rinde.  —  Ses  débuts,  —  Ses  succès.  —  II  s'empare  de  Gonde- 
lour  et  de  Saint-David.  —  Sa  marche  en  avant.  —  Il  prend 
Madras.  —  Pillage.  —  Les  mercenaires  trahissent.  —  Retraite 
de  Lally.  —  Pondichéry.  —  Désastre.  —  La  ûotte  française 
battue.  —  Révolte  des  troupes.  —  Prise  de  Pondichéry.  — 
Lally  prisonnier  à  Londres,  —  Les  ennemis  de  Lally  à  Ver- 
sailles. —  Lally  rentre  en  France  sur  parole.  —  On  le  meta 
la  Bastille  sur  sa  demande.  —  Requête  des  gouverneurs  et  des 
colons.  —  Lally  distrait  de  ses  juges  naturels.  —  Les  chambres 
du  parlement  évoquent  l'affaire,  — Le  secrétaire  de  M.  de  Lally. 

—  Commencement  du  procès.  —  Attitude  de  l'accusé.  —  Sa 
confiance  dans  la  bonté  du  roi.  —  Le  rasoir.  —  Le  major  de  la 
Bastille.  —  Lally  dépouillé  de  ses  ordres.  —  Lally  condamné. 

—  Ses  derniers  moments  à  la  Bastille.  —  Le  conseiller  Pas- 
quier.  —  Pasquier-Bâillon.  —  La  Grève.  —  Sanson  le  bour- 
reau. —  Un  souvenir  de  la  jeunesse  de  Lally.  —  L'exécution. 

—  Le  Qls  du  comte  de  Lailly.  —  Madame  de  Heuzé  et  made- 
cioiscile  de  Dilloo.  —  Mot  de  Louis  XV  à  M.  de  Cliuiseul.    93 


TABLE  SOS 

XXIII 

Cènes  et  la  Carse.  —  Traité  de  Compiègne.  —  M.  de  Marbeuf.  — 
LîiPaoli.  —  Lutte  contre  la  France.  —  &1.  de  Ciiauvelin  en 
Corse.  —  Il  est  battu.  —  Le  comte  de  Vaux.  —  Fuite  de 
Paoli.  —  Naissance  de  Napoléon  Bonaparte  à  Ajaccio.  —  Ma- 
dame du  Earry.  —  Ses  commencements.  —  M.  de  Lauzun.  — 
Le  comte  Jean  du  Earry.  —  Le  tripot.  —  Les  yeux  du  comte 
Jean. —  M.  de  Fiti-James.  —  Eloignement  et  retour  de  Lauzun. 

—  Le  pacte  entre  Lauzun  et  mademoiselle  Lange.  —  Lehel 
Talet  de  cliambre  du  roi.  —  M.  de  Clioiseul  et  mademoiselle 
Lange.  —  &1M.  de  Richelieu  et  d'Aiguillon.  —  Histoire  de 
Jeanne.  —  Prophétie  du  duc  de  Richelieu.  —  Lange  plaît  au 
roi.  —  Elle  épouse  le  comte  du  Barry.  —  Elle  est  présentée  à 
la  cour.  —  Le  roi  de  Danemark  à  Paris  et  les  demoiselles  de 
l'Opéra.  —  Négociations  pour  le  mariage  du  dauphin.  —  La 
maison  d'Autriche.  —  Marie-Antoinette.  —  L'abbé  de  Vermont. 

—  Éducation  de  l'archiduchesse.  —  Les  instructions  de  l'impé- 
ratrice. —  Celles  du  dauphin.  — Arrivée  de  la  dauphine  en 
France.  —  Les  présages i\ù 

XXIV 

L.'arie-AntoiEette  maie  de  madame  du  Barry,  —  Courses  à  âne. 

—  Repartie  piquante  de  la  dauphine.  —  Le  coiffeur  Léonard. 

—  Coiffures  fantastiques.  —  Mariage  du  duc  d'Orléans  avec 
m^flame  de  Montesson.  —  Le  dac  d'Aiguillon.  —  Il  bat  les 
Anglais  à  Saint-Cast.  —  Réplique  de  la  Chalotais.  —  Son  em- 
prisonnement. —  Intrigues.  —  Influence  de  madamo  du  Barry. 

—  Le  Ut  de  justice.  —  M.  de  Maupeou  fils.  —  Sobriquet  que 
lui  donne  le  maréchal  de  Brissac.  —  Ligue  contre  M.  de  Choi- 
seul.  —  Le  portrait  de  Charles  I".  —  La  cuisine  de  madame 
du  Barry.  —  Le  roi  Choiseul.  —  La  fayorite  et  les  oranges.  — 
La  lettre  de  madame  de  Grammont.  —  Exil  de  MM.  de  Choiseu 
et  de  Praslin.  —  Marques  de  sympathie  que  reçoit  le  premier. 

—  L'abbé  Terray.  —  Sa  réponse  au  roi.  —  Portrait  de  Choiseul 
par  Louis  XVI 436 


306  TABLE 


XXV 


Politique  du  duc  d'Aiguillon.  —  Le  mémoire  du  dauphin,  fils  de 
Louis  XV,  lui  sert  de  guide.  —  Difficulté  de  suivre  ce  plan  vis- 
à-vis  de  l'Autriche.  —  Conduite  du  duc  d'Aiguillon  vis-à-vis 
des  puissances  secondaires.  —  M.  de  Vergennes  à  Siockliolm. 
—  Partage  de  la  Pologne.  —  Mémoire  du  duc  d'Aiguillon 
au  roi.   ••••>.> ••..     158 


XXVI 


Vieillesse  de  Louis  XV.  —  Sa  tristesse.  —  La  mort  plane  et  mois- 
sonne autour  de  lui.  —  Le  maréchal  d'Armentières.  —  M.  de 
Chauvelin.  —  La  prédiction  de  la  fête  des  Loges.  —  M.  de 
Chauvelin  au  souper  des  petits  appartements.  —  Le  whist  du 
roi.  —  Mort  de  M.  de  Chauvelin.  —  Tristesse  de  Louis  XV.  — 
Les  voyages.  —  Madame  du  Barry.  —  Beaumarchais.  —  Goë»- 
man.  —  Le  Barbier  de  SéviUe.  —  M.  de  Fronsac.  —  Rapt, 
incendie  el  viol.  —  Le  poëte  Gilbert.  —  Le  marquis  de  Sade. 

—  L'évêque  de  Tarbes  et  la  Gourdan.  —  Gluck  et  Piccini.  — 
Les   deux  camps.  —  Les  joies  nouvelles.  —  Les  courses.  — 

—  Les  jockeys.  —  Les  courtisanes.  —  Louis  XV.  —  Souvenir 
de  M.  de  ChauveUn.  —  L'abbé  de  Beauvais.  —  Craintes  du 
roi.  —  Les  présages  du  mois  d'avriL  —  Morts  subites.  —  Lebel 
et  la  fille  du  meunier.  —  La  visite  préparatoire  négligée.  — 
La  petite  vérole.  —  L'archevêque.  —  Les  Choiseul.  —  La  du 
Barry.  —  Le  duc  de  Richelieu,  —  Lorri  et  Bordeu.  ^  La 
Martinière.  —  Terreur  du  roi.  —  Madame  du  Barry  s'éloigne. 

—  Les  évêqnes.  —  Le  duc  d'Aiguillon.  —  Retour  de  madame 
du  Barry.  — .  La  dernière  entrevue.  — M.  de  la  Vrilhère,  — 
Le  dua  de  Fronsac.  —  Le  curé  de  Versailles.  —  La  décla- 
ration îlu  roi.  —  Ses  derniers  moments.  —  Son  délire.  — 
Mesdames  de  France.  —  Mort  du  roi.  —  Sophie  Arnould  et 
madame  du  Barry *6S 


TABLK  307 


XXVII 


Coup  d'œH  rétrospectif. — État  de  l'Europe  à  la  mort  de^Louis  XV. 

—  Avènement  de  Ganganelli.  —  Le  bref  d'extinction.  —  La 
famille  de  Marie-Thénso.  —  George  III.  —  Sa  folie  —  Cathe- 
rine II.  —  Elle  fait  étrangler  son  mari  par  Grégoire  Orlof.  — 
Récompenses.  —  Vasilitchikof,  deuxième  césar. —  La  Sémi- 
ramis  du  Nord.  —  Ses  conquêtes. —  Ses  voyages. — Potemkine.— 
Ses  improvisations  féeriques.  —  L'arc  de  triomphe.  — Flatteries 
des  philosophes  français.  —  Frédéric  II.  —  Sa  politique.  — Sa 
mort.  —  GustavellI.  —  Ses  projets.  —  Exécution  de  Struensée.— 
Mustapha  III  parvient  au  trône  par  une  révolution  de   sérail. 

—  Décadence  de  l'empire  ottoman,  —  Les  petits-fils  de 
Louis  XIV 490 


XXVIII 


Politique  de  la  France  de  4610  à  4754.  —  Pertes  de  la  maison 
d'Autriche.  —  Projets  de  Philippe  II.  —  Us  échouent  en  Angle- 
terre et  en  France.  —  Henri  III.  —  Henri  IV.  —  Conduite  de 
Marie  de  Médicis.  —  Son  exil.  —  Sa  mort.  — Louis  XIV.  — 
Louis  XV.  —  L'impératrice  Marie-Thérèse.  —  Alliance  autri- 
chienne. —  M.    de  Bernis.  —  Le  roi.  —  Le  grand  dauphin. 

—  M.  de  Choiseul.  —  Marie- Antoinette.  —  Napoléon.  —  État 
moral  de  la  France.  —  La  royauté.  — La  noblesse.  —  Les 
courtisanes.  —  Le  Parc-aux-Cerfs.  —  Lettre  d'un  chevalier  de 
Saint-Louis.  —  Le  mot  de  M.  d'Estrées.  —  Madame  de  Gram- 
mont.  —  Madame  de  Tencin.  —  Madame  Adélaïde.  — MM.  de 
Richelieu,  de  Brissac,  de  Noailles.  —  Les  titres*  —  Madame 
Beaujon.  —  Madame  de  Chaulnes.  —  Les  mariages  des  Tiobles. 

—  Le  stentilhomme  caudalaire.  ^  Le  clergé.  —  iJceurs  des 
courtisanes.  —  Mademoiselle  Sophie  Arnould  et  M.  Terray. — 

—  Mesdemoiselles  Raucourt,  Duthé,  la  Guerre,  Granville.  — 
La  littérature 205 


308  TABLE 

XXIX 

Les  philosophes.  ..« ».o..oo.     228 

XXX 

Franes-maçons.  —  CheTaliers  du  temple.  —  Illuminés.   .     251 
Pièces  justificatives  .   ,  o «....<,..     275 


FIN  DE  LA  TABLE 


E.   GREVIN  —  IMPRIMERIE  DE  LAGNT 


EXTRAIT  DU  CATALOGUE  MICHEL  LEVY 

1   KRAKC  LE  VOLUME.  —  1  FU.   25  PAR  LA  l'OSTE 


EMILE  AUGIER,  de  l'Àcad.  fr.  vol. 

l'OKÏlES  COMPLÈTES 1 

DUC  D'AUMALE,  de  l'Acad.  fr. 

INSTITUTIONS  MILIT.  DE  LA  FRANCE.  1 
LES    ZOUAVES    ET    LES  CHASSEURS    A 

"lED 1 

LOUIS  80UILHET 

MEL^Nis,  conte  romain 1 

PHILARÈTE  CHASLt:; 

LE  JEUNE  MÉDECIN ' 

LE  MÉDECIN  DES  PAUVRES 1 

LE  VIEUX  MÉDECIN 1 

MAXIME  DU  CAMP 

l'homme  AU  BRACELET  D'OR 1 

LE  SALON  RE  1857 1 

LES  SIX  AVENTURES 1 

ARSÈNE  HOUSSAYE 

l'amour  COMME  IL  EST 1 

LES  AMOURS  DE  CE  TEMPS-LA 1 

AVENTURES  GALANTES  DE  MARGOT  .  .  1 

LA  BELLE  RAFAELLA 1 

BIANCA 1 

BLANCHE  ET  MARGUERITE 1 

LES  CHARMERESSES 1 

LES  DIANES  ET  LES  VÉNUS 1 

LES  FEMMES  COMME  ELLES  SONT 1 

LES  FEMMES  DU  DIABLE 1 

MADEMOISELLE  CLÉOPATRE 1 

MADEMOISELLE  MARIANI 1 

MADEMOISELLE  PHRYNÉ 1 

MADEMOISELLE  ROSA 1 

MAINS  PLEINES  DE  ROSES 1 

LA  PÉCHERESSE    1 

LE  REPENTIR  DE  MARION 1 

ROMAN  DE  LA  DUCHESSE 1 

LA  VERTU  DE  ROSINE 1 

F.  VICTOR  HUGO,  Traducteur 

LE  FAUST  ANGLAIS  (de  Marlowe) ...  1 

SONNETS  (de  Shakspeare) 1 

JULES  JANIN 

LE  CHEMIN  DE  TRAVERSE 1 

l'interné   1 


PRINCE  DE  JOINVILLE      vul. 

GUERRE    D'AMÉRIQUE,  CAMPAGNE    DU 

POTOMAC 1 

X.  M  ARM  1ER,  de  l'Acad.  fr. 

AU  BORD  DE  LA  NEVA 1 

LES  DRAMES  DU  COEUR 1 

LES  DRAMES  INTIMES 1 

HISTOIRES  ALLEMANDES  ET  SCANDIN.  1 

LES  SENTIERS  PÉRILLEUX 1 

UNE  GRANDE  DAME  PUSSE 1 

COr/ITE  DE  MONTALIYET 

DIX-HUIT  ANNÉES  DE  GOUV.  PAJILEM.  1 

EDGAR  POE,  Tr.  Oh.  Baudelaire 

AVENTURES  D'ARTHUR  GORDON  PYM.  1 

EURÊKA 1 

HISTOIRES  EXTRAORDINAIRES 1 

HISTOIRES  GROTESQUES  ET  SÉRIEUSES  1 

NOUVELLES  HISTOIRES  EXTRAORD.  .  .  1 

F.  PONSARD 

ÉTUDES  ANTIQUES 1 

RÉMUSAT  ET  MONTALIVET 

CASIMIR  PÉRIER  ct  la  polit.  conscrv.  1 

DE  STENDHAL 

L'ABBESSE  de  CASTRO 1 

DE  l'amour 1 

ARMANCE   1 

LA  CHARTREUSE  DE  PARME 1 

MÉMOIRES  d'un  TOURISTE 2 

PROMENADES  DANS  ROME 2 

LE  ROUGE  ET  LE  NOIR 2 

VIE  DE  NAPOLÉON 1 

M"'  SURVILLE,  née  de  Balzac 

BALZAC,  SA  VIE  ET  SES  OEUVRES' 1 

LE  COMPAGNON  DU  FOYER 1 

LES  RÊVES  DE  MARIANNE 1 

ALFRED  OE  VIGNY  - 

CINQ-MARS 2 

LAURETTE  OU  LE  CACHET  ROUGE 1 

LA  VEILLÉE  DE  VINCENNES 1 

VIE  ET  MORT  DU  CAPITAINE  RENAUD.  1 


Le  Catalogue  complet  sera  envoyé  franco  à  toute  personne 
qui'  en  fera  la  demande  par  lettre  affranchie.^ 


